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AVERTISSEMENT ' 

DE L’ÉDITEUR. , 


f OUVRAGE que nouspréfin «. . 
tons -au Public fùbira le fort 
de toutes les • productions litté- 
raires ; des hommes fages en. 
porteront un jugement fai ri 3 des 
f avants le critiqueront par pre 
jugé > d’autres le* méprif iront 
par amour propre ; la multitude 
imbécille le jugera fur parole * 

& frondera le ftyle fans > en avoir 
aucune idée dif incle. F’oilà cl : 
quoi V A ut eur doit s'attendre s 
mais nqus pouvons affûter qu! il 
s’inquiétera fort peu- de tous ces ■ 
jugements hafardés 3 il ejl trop y 
au-dejjns des préjugés pour ■ fi é 
paffionner fur ce que 4’on ap* - 
pelle, la. réputation littéraire * , 
nous.jious _ tromperions lour-— 
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detnent j fi jamais* la -'gloriole ^ . 
que tant d 3 Ecrivains ambition -• 
tient j pouvoir enchaîner un jeul L 
moment, fon . cœur . 

Pour nous t fans prétendre pré- 
venir le jugement du Public , , 
nous avons apperpu dans, les ■ 
Songes de notre’ Rermite , plu- 
Jièurs obfervations très - utiles 5 * 
la variété des fujets 1 qu il a 
traité a piqué notre curiojifé jufi - 
qua la derniere page s & ce - qui ■ 
efl plus précieux encore > il i tous . * 
ont paru -. fait s pour infpirtrr 
l 3 amour de la. vertu , & la haine ■: 
des vices ô nous fouhaitons ar - 
demment- que tous les, lecteurs * 
goûtent " le même plaifir , ,&éé 
éprouvent les .mêmes fenfiitions . - . 

Une fiolituda efi une rejfâurce . t: 
pour les Songes » fi ceux-ci plai- 
fint\ nous engagerons P Auteur à? 
continuer* - 
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HE'RMITE. , 



PREMIER SONGE. 


N H ermite ne goûte pas 
toujours les charmes de 
fa lolitude ; il a fou vent 
à efluyer des moments de trif- 
tefiTe & d’ennui qui lui font re- 
gretter la foeiété de les fembla- 
bles. Un jour que j’étois dans cq 
cas., ôc que je renaffois en mon 

A 




V*' 


, '( •*' ) ; .. 

imagination les objets agréables 

que j’avois vu dans le monde. Je 
me fentis vivement prefle d’aban- 
donner mon défert t cependant , 
comme J’y étois accoutumé & 
que je l’aimois dans le fond du 
cœur , je prévoyois qiie cette 
démarche feroit pour moi une 
fource de remords qui empoifon- 
neroit les plaifirs que je voulois 
aller chercher dans les villes. En 
cet état , j’éprouv'ois au dedans 

moi. meme un combat violent* 
qui fe termina par un profond 
accablement dans lequel je m’en- 
dormis. 

Je crus en fonge avoir trouvé 
lin Talifman qui avoit la vertu 
de m’attirer l’amitié de tous 
ceux que je voulois. Je crus ma 
fortune faite ; il ne s’agilfoit que 
de délibérer quelle amitié mè 
feroit plus avantageufe. Je donnai 
la préférence à celle d’un Roi. 


Diç 


* 




Âufîî-tôt , tranfporté à la Cour , 
je m'e vis dans' la plus grande fa- 
veur auprès du Prince. Mon Ta- 
îïfman éfôit une éméraude fut 
laquelle étoit gravée Pi mage dé 
là fortune : je la portoiS fufpen- 
due à des cordons immédiate- 
ment fur la peau de Peftômac , 
de peur de la perdre' ÿ mais tous 
les- foins que je prênois pour con^ 
férver ce Taliiman 5 ne purent 
féndre mon bonheur durable. Eh 
vain on le cherche dans les Cours. . 
La faveur oit j’étois nie ht v 
dés envieux. Les Courtifans jé- 
toient fur foütés mes aétiôns uA 
vernis dé noirceur & de méchan- 
ceté. Quoique la protection dû 
Prince fût pour moi un râmparfc 
contre leurs impOlfures , je né 
pou vois m’empêcher de leS craint 
cife. Le fracas des affaires , les 
cérémonies , le fâfte & le bruit , 
m’etoiént à chargé^ Je me re- 
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prcchois les grandes dépenfes que 
ma place exigeoit ; il me lembloit 
que je les arrachois aux befoins 
des peuples , & que je faifois cou- 
ler les larmes des pauvres. 

Cette idée portoit dans mon 
ame le dégoût , l’amertume & 
les remords. Mes fens agités ne 
connoiffoient plus le repos. Je 
regrettois le calme & la paix que 
j’avois goûtés dans mon HermL 
tage. Enfin les cabales de mes 
ennemis éclatèrent. Le Roi prit 
des ombrages fur ma fidélité; je 
fus difgracié. Je me félicitai dç 
ma chûte; je me trouvois heu- 
reux de ne plus languir , au mi- 
lieu des terreurs & des ennuis : 
mais par une inconféquence im-r 
pardonnable , dont cependant 
j’ai ouï dire qu’il y avoit.des 
exemples dans le monde , je fis 
de nouveau fervir mon Taliiman 
h l’ambition. Je defiraj & j’ob- 
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tins promptement l’amitié d’uti 
diftributeur de bénéfices , & cè 
ne fut pas une amitié oifive. Elle 
me procura des biens immenfes. 
Je fus nommé à plufieurs grofiés 
abbayes , & alors j’eus une mai- 
fon montée fur le plus grand ton * 
une multitude de valets , une 
table fomptueufe , des parfums > 
de la mufique , de brillants équi- 
pages , &c. Je nageois dans Ie$ 
ticheffes ; mais bientôt mes plai- 
lirs furent troublés de nouveau 
par les remords. Quand j’étoiâ 
feul , & que j’examinois mori 
cœur , je me fentois couvert de 
confufîon; je ne pouvois penfer ^ 
fans rougir 3 que je pofledois tant 
de biens eccléfiaftiques , fans être 
d^aucune utilité à l’égîife , ni au 
public. Les chagrins &. les foucis 
le joignirent aux remords. J’étois 
accablé fous le poids de la trif- 
teffe. En vain j’aurois voulu y 
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téfider ; je ne p.us recouvrer la 
paix qu’en quittant tous mes bé- 
néfices- Devenu libre , je ne fus 
pas plus fage. Je cherchai d’aur 
tres amis par un motif d’intérêt i 
& la vertu de mon Talifman fut 
encore très-efficace : j’en eus de 
.toute forte d’âge & d’état i mais 
je n’ayois pas le pouvoir de ren- 
dre l’amitié durable , parce que 
mon Talifman ne changeoit pas 
le çara&ere de ceux que je choi!- 
ffifois pour amis. Je fus donc en- 
corn malheureux cette fois. Au 
bout de huit jours , un jeune 
homme qui m’aimoit tendre- 
ment y me chercha mahà- propos 
une querelle , & m’étendit fur le 
carreau d’un coup d’épée dans le 
yçntre. D’autres amis me por- 
tèrent dans une maifon , & rafi* 
femblerçnt autour de moi une 
troupe de Chirurgiens & de Mé- 
decins. L’argent que j’avoisfuç 
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bientôt dépenfé en remedes. Il 
fallut recourir à la bourfe de mes 
amis ; mais au premier mot que 
je -dis pour les intéreffer en ma 
faveur , je les vis tous fuir. 
reliai abandonné , & les Méde- 
cins me voyant hors d’état de les 
payer, me donnèrent un remede 
qui me mit aux portes de la mort* 

Je fus porté dans un hôpital , où 
je guéris enfin quoi qu’avec peine. 

J'avois eu le temps de réfléchir 
fur l’infidélité & la folie de la 
plupart des hommes , je crus 
qu’il n’étoit plus de vrais amis 
dans le monde ; & lorfque je pus j 
marcher , j’allai jeter mon Ta- 
lifman dans la riviere, bien ré- 
folu de ne plus fortir de mon 
hermitage. 


Aiv 


Digitized by Google 



( 8 ) 

* * , 

SECOND SONGE . 

J e fongeois qu’un orage affreux 
avoit prefque renverfé ma ceî- 
lule , pendant une nuit od 
toute la nature fembloit boule- 
verfée. L’aurore écarta ce trille 
cahos , & le foleil , plus brillant 
que jamais , diflipa les nuages 
qui renfermoient la foudre. Un 
air frais & tranquille fuccéda aux 
vents déchaînés ; & les oifeaux , 
reprenant de toute part leur ga- 
fouillement , annonçoient le plus 
beau jour. Je me levai, le cœur 
plein de joie , en voyant le calme 
& la férénité rendus à la nature j 
mais inquiet cependant du ra- 
vage que la tempête auroit fait 
dans mon jardin. Ma crainte n’é- 
toit que trop bien fondée: je for- 
tis , & je vis avec douleur que 
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des œillets que je cherifïbis 
particuliérement avoient été 
très - maltraités. Les uns pen- 
choient ' triftementi Jleur tête , 
d’autres l’avoientf' eu totale- 
ment coupée. Je m’aflhgeois , 
lorfque portant mes yeux plus 
bas j je vis que la tempête avoit 
épargné des narciflés 8c des vio- 
lettes qui s’élevoient peu au def* 
fus de terre elles avôient même 
un nouvel agrément car les 
gouttes d’eau s’arrohdifTant fur 
leurs feuilles , & colorées par un 
foleil vif & - brillant 3 refiem- 
bloient à de belles* perles : de 
forte ces petites- plantes s*é- 
toient embellies par la même 
caufe qui avoit ’ «brifé mes œil- 
lets. Je voyois de même que les 
plus humbles 5 légumes de mon 
•jardin , étoi 6n t rëfté-s entiers & 
fans aucun mal -'Jè compris par- 
la que la tige élevée de mes œillets 
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les avoit expofés à la fureur de 
l’orage , ôc avoir caufè leur ruine* 
Alors je me fouvins de ma phi- 
lofophie , 5c je. dis en moi-même - 
c’eft 'ainft que-r le ciel fe plaît à, 
frapper ks têtes élevées & fu« 
perbes ; e’efi ainfi que la fortune 
fe fait un jeu de ren ver 1er les 
fiers colofies qu’elle a le plus 
comblés de faveur , tandis que- 
ks hommes, mode fies , comme 
ces violettes & ces légumes * font 
à l'abri des grands revers. Je 
fuis dans mon hermitage comme 
Therbe qui eft épargnée. Les 
orages de la fortune grondent 

defcendre juf- 
qu’à moTTls^nverfent les Mi r 
niftres & les Favorîs> & ne font 
que donner un nouveau prix à 
ma foljtuçLe, . .Cfctjtçirpenfée me 
remplit d’üne. joie, réelle. qui ne 
s’évanouit point avec le Comme il» 
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TROISIEME SONGE. 

M’étant afiis l’après-midi 
à l’ombre d’un arbre de mon jar- 
din , je m’amufois à relire un 
vieux livre de fyftêmes fur la 
ftru&ure du monde. En réfié- 
chifîant lur les étonnantes dé- 
couvertes de l’efprit humain , je 
m’endormis , & mon imagina- 
tion frappée de ce que j’avois 
lu , me fit voyager parmi les 
aftres. Je croyois qu’un poids na- 
turel m’entraînoit. Je me fentois 
tomber vers cette planete dont 
dn dit que l’orbe eft le plus voi- 
fin du foleil , & qu’on nomme 
mercure , à ce que je crois. Je 
fentois en m’en approchant une 
chaleur exceflive : mon fang de- 
venoit bouillant , St je me trou- 
vois une vivacité 3 une pétulance 
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qui m’étonnoient. Un peuple 
nombreux s’étoit raffemblé pour 
me voir précipiter du haut des 
airs , apparemment que leurs 
Aftronomes avoient prédit ma 
chute. Les habitants de cette 
planete avoient une ligure ap- 
prochante de celle des finges. 
Leurs yeux étoient vifs & pleins 
-de feu. Leurs membres étoient 
continuellement agités. Ilsétoient 
légers & étourdis , ce que j’at- 
tribuai à l’air enflammé qu’ils 
refpiroient , car je me fentois 
moi-même dans une grande agi- 
tation. D’ailleurs ils étoient doux, 
compati flants & affables , & par- 
taient tous françois , à mon grand 
étonnement. A peine eus-je mis 
le pied dans ce nouveau monde , 
qu’on me porta en triomphe au 
palais où habitoit le chef de la 
nation. ,11 étoit de belle taille , 
d’une figure entièrement hur 
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maine , & paroifloit grave & 
iérieux. 11 étoit fur une eftrade 
élevée , afiis fur un tabouret 
garni de drap d’or. Plus bas 
étoient d’autres créatures , moi- 
tié hommes , moitié finges. C’é- 
toient tous des perfonnages con- 
fidérables , comme il me fut fa- 
cile d’en juger à des étoiles de 
papier doré qu’ils portoient col- 
lées dans le creux de l’eftomac. 
L’un des plus apparents tenoit à 
la main une canne d’ivoire , un 
autre des balances , & tous' dif- 
férentes marques de dignité. Le 
refte des Courtifans & la foule 
qui rempli (Toit le palais , étoient 
entièrement finges. Dès que le 
Prince faifoit un mouvement 5 il 
étoit à l’inftant imité par toute 
l’affemblée. Ils quittoient tous en 
fa'préfence leur air étourdi , & 
prenoient la gravité de leur maî- 
tre. Je vis aulll qu’ils étoient em- 
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preflês de nouvelles modes > car 
en moins d’une heure toute la 
Cour fut remplie de boîtes , moi- 
tié noires, moitié blanches, qu’on 
nommoit : A l’homme tombé de 
la lune , & dont je fus l’occafion. 

Cependant le Prince m’ayant 
confidéré avec un air froid, tous 
les finges , qui jufques-là m’a- 
voient fait beaucoup de careffes , 
ne me regarderont plus qu’avec 
indifférence ; ce qui me déter- 
mina à fortir de la Cour , pour 
aller obferver les mœurs de ce 
peuple. Je fus traité par- tout avec 
humanité, Je voulus être témoin 
d’un mariage , & on me le. per- 
mit- Je n’y trouvai point la 
gaieté à laquelle je m’étois at- 
tendu. Un vieux finge j qui avoit 
Pair d’un homme d’importance, 
marioit fon fils à la fille d’un autre 
finge dont la mine étoit tout- à- 
fait ignoble } mais qui poffédoit 


de grandes richefies- Elles con- 
fiftojent en d’immenfes facs de 
marrons d’Inde , qui font eftimés 
dans cette planette comme l’or 
dans la nôtre. Les deux jeunes 
dnges ne paroiflbient aucunement 
occupés l’un de l’autre. Dès que 
la cérémonie fut achevée, le mari, 
iang penfer qu’il eût une femme > 
emporta en gambadant les mar- 
rons , & la guénon de fon côtô 
$’étant formé' une cour de jeunes 
linges , tous emprefl'és à lui 
plaire , nç parut point inquiété 
de l’abfence de fon nouvel époux. 

. Un bruit fe répandit que îe 
Jloi étoit devenu dévot , &auflt- 
aôtje vis les principaux habitants 
marcher le dos courbé &. d’un ' 
air de grande componction Tous 
portoient à la ceinture de longs 
chapelets qui leur defcendoient 
fur les pieds- Mais le lendemain 
june autre nouvelle ayant détruit 
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celle là , les fmges reprirent leur 
étourderie & jeterent leurs cha- 
pelets. Tandis que j’admirois les 
mœurs de cette planete , & 
que je penfois à faire d'autres 
obfervations , une poire trop 
mûre fe détacha de l’arbre fous 
lequel j’étois endormi ; & m’é- 
tant tombée fur le nez , m’é- 
veilia en furfaut. 

r 

QUATRIEME SONGE. 

Je fongeois qu’après avoir bê- 
che quelque temps mon jar- 
din 3 j’appuyois les deux mains 
fur le manche de mon hoyau, 
& le menton fur mes mains. En 
cette pofture , je me repofois & 
je méditois, lorfque tout-à-coup 
je vis fortir à mes pieds des 
pointes d’afperges qui grandif- 




foient à mefure que je les regar- 
dois. Cet événement me caufa 
une grande joie , parce que je 
n’en avois vu depuis long- temps: 
je voulus en cueillir une , & je 
m’apperçus que j’avois coupé 
un doigt. Dans ma furprife je 
palpai les miens , je les comptai, 
& voyant qu’il ne m’en man- 
quoit point , je ne favo'is que 
penfer. Je me penchai pour re- 
garder plus attentivement $ mais 
je fus repouffé de frayeur à la 
vue d’une main entière qui for- 
toit de terre. Cependant m’étant 
raffuré , & voulant favoir fi mes 
yeux ne me trompoient point , 
je portai en héfitant l’index de 
la main droite contre cette 
plante finguliere > qui auffi-tôt 
ferra fortement mon doigt \ je 
tombai à la renverfe , en pouf- 
fant un cri d’effroi , & demeu- 
rai long-temps dans une cruelle 
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perplexité , fans ofer faire le 
moindre mouvement. Je me re- 
levai peu-à-peu , Couvrant les 
yeux qu*à demi 3 & penfant à 
prendre la fuite. Mais lorfque 
je fus debout , je me vis en- 
vironné de membres de corps 
humains & de corps entiers. Ici , 
je voyois des pieds , là des 
mains-, ailleurs des têtes , dans 
im autre endroit des nez , des 
N oreilles $ plus loin des troncs 
fans bras ni jambes. Le milieu 
de mon jardm étoit couvert de 
figures entières extrêmement pe- 
tites. Ce fpeâacle m’anéantiffoit. 
Que vais- je devenir ? me difois- 
je ; où prend rai- je de la nourri- 
ture pour tant de monde ? Que 
ferai- je de ces membres féparés? 
Si les gens de juftice viennent 
dans ma folitude , ne diront-ils 
pas que je luis un meurtrier ? 

Dans cette extrémité , je me 
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iouvüîs.d\m habile Phyficien que 

je croyois avoir vu à Amfter- 
dam , lorfqu’il commençoit un 
grand ouvrage for l’hiftoire na- 
turelle. J’allai le çonfulter fur les 
phénomènes de mon jardin Mais, 
en homme prudent , il ne vou- 
lut rien décider fans avoir exa- • 
miné la chofe par lui- même. Il 
vint donc dans ma folitude ; de 
à la vue de ces nouvelles pro- 
ductions qui m’a voient tant ef- 
frayé , il ne témoigna pas la 
moindre fnrprife , ce qui me fit 
juger qu’il étoit accoutumé de 
voir des merveilles. Il avoit ap- 
porté plufieurs inftruments pour 
faire fes observations , entr’au- 
tres un microfeope , par le moyen 
duquel je vis le doigt que j’avois 
coupé gros comme mon corps $ 
il le dilïéqua > & trouva dans 
l’intérieur de l’os une petite mo- 
lécule qu’il nomma un moule. U 
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examina enfuite tous les mem- 
bres , tous les corps , & la qua- 
lité du terrein qui les avoir 
produits ; & après qu’il eut fait 
fes obfervations , il fe tourna 
vers moi , & me dit qu’il n’y 
avoit rien de furprenant dans le 
.-fpeétacle qui m’étonnoit ; que 
tout y étoit (impie & naturel , 
& ne pouvoit être autrement. 
Cependant comme je n’en com- 
prenois pas les caufes , parce que 
j’avois peu étudié la nouvelle 
philofophie , je le priai de m’ex- 
pliquer comment des corps hu- 
mains avoient pu croître en cet 
endroit , & il continua ainfi : 
» Les végétaux & les animaux 
font compofés d’une infinité 
r> de parties organiques qui leur 
os font femblables ; ainfi en ôtant 
à un oignon plufieurs enve- 
» loppes , on retrouve toujours 
» un oignon ^ jufqu’à ce qu’enfin 
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» on parvienne à fon germe, qui 
» doit s'appeler , moule inté- 
» rieur : car la nature eft remplie 
» de molécules organiques vi- 
» vantes , analogues à tous les 
» corps existants ou qui peuvent 
» exjfter , & ces molécules ont 
» la propriété de s’afîimiler avec 
» l’animal ou le végétal qu’elles 
y> veulent former., pourvu qu’elles 
:» trouvent un moule intérieur 
x> auquel elles puiflTent s’attacher 
» & le pénétrer par une puif- 
» Tance admirable dont elles 
» font douées. De- là on doit 
» confidérer toutes les parties 
•» d’un animal ou d’un végétal, 
*> comme autant de moules in : 
33 térieurs auxquels s’affimilent 
33 les petits corps organifés qui 
3 > leur font analogues ; & de 
33 cette maniéré on conçoit clai- 
33 rement que la nature , fans 
» qu'il lui ep coûte rien , peut 
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r> produire en peu de temps une 
» infinité dettes vivants qui exif- 
» toient déjà , mais qui n’étoient 
» pas' vifibles. Le moule inté- 
» rieur fe' nourrit par les parties 
55 des aliments qui lui font ana- 
55 logues 5 il fe développe par 
» rrntüs-lufception des partiesor- 
55 g2niques qui lui conviennent, 
55 & il fe reproduit parce qu’il 
* contient des parties organiques 
59 qui lui relTemblent & qui lui 
>5 font venues- par la nourriture. 
>5 Voilà pourquoi votre jardin 
35 produit des corps humains. 
39 Tout le merveilleux difparoît , 
55 dès qu’on fuppofe que cet ef- 
» pace de terre fut autrefois un 
35 cimétiere ; & c’eft ce que j’ai 
3> fait d’abord , parce que la 
35 chofe parle d’elle- même > 3 . 

J;e reftai quelque temps dans 
Padmiràtion de ce profond rai- 
fonnemertt: Je' voulus lui d'eman- 
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der enfui te r ü , par le moyen 
des moules intérieurs , il n’étoit 
pas pofiible qu’un homme eût 
vingt bras & autant de jambes * 
ou même fi la nature , pour s’a- 
mufer , ne pourront pas un jour 
faire un feuï être vivant de tous 
les hommes & de tous les ani- 
maux qui font & qui ont été ? 
Mais, à mon grand étonnement» 
il n’étoit plus en état de répon- 
dre à mes queftrons. Toutes fes 
parties organiques fe décompo- 
saient ; & formant un rayon de 
poufiîere , alloient fe rafiembl'er 
dans un coin de mon jardin. Je 
fuivis leur direction , & je vis 
qu’eUes. formoient un roftfgnol 
qui m’amufa par fon chant ; ce 
qui me fit comprendre qq’il y 
avoit dans cet endroit un moule 
intérieur de rojjignol j propre à. 
■s’ ajjlmiler les molécules vivantes 
4u favant naturalise, 
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CINQUIEME SONGE. 

C roira-t-on qu’un pauvre 
hermitage ait pu devenir l’objet 
de l’ambition d’un homme riche 
& puiflant ? Il n’eft cependant 
que trop vrai qu’en un fonge 
je me fuis vu chalfé de ma cel- 
lule , & obligé de l’abandonner 
au Souverain du pays ou elle 
eft fituée. 

J’avois élevé un bélier' dont 
un Berger m’avoit fait l’aumône; 
il étoit le fidele compagnon de 
mes promenades & de mes rê- 
veries. Un jour il alla fe joindre 
à un troupeau de brebis qui 
étoit venu paître peu loin de 
mon hermitage. La Bergere lui 
donna du fel & l’emmena avec 
les fiens. Elle le fit admirer à 
fon pere , qui eut envie de 

l’avoir 
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Pavoir. Il vint me prier de le 
lui vendre ; je le refufai , parce 
que je Paimois comme un en- 
fant. Mon refus le piqua ; ôc 
pour s’en venger il m’accufa 
auprès de tous ceux qui vou- 
lurent l’entendre, devoir ufurpé 
une grande étendue de pays; d’en 
avoir fait un parc où les mou- 
tons contractaient des maladies 
contagieufes , qui ne pouvoient 
manquer de fe répandre & d’in- 
fedtar les troupeaux voifins. Ces 
bruits étant parvenus aux oreilles 
du Souverain , je fus condamné 
d’abord à m’exiler de mon dé- 
fert. J’en reçus l’ordre de la 
main de mon accufateur. J’obéis 
promptement , jetant cepen- 
dant un coup d’œil de tendrefle 
fur la chere retraite que je quit- 
tois , & fur mon bélier. Je n’a- 
vois pas encore fait une lieue, 
que je reçus ordre de retourner 
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à ma folitude , pour y recevoir 
des Commiffaires chargés de 
venir vérifier fur les lieux les 
chefs d’accufation portés contre 
moi. Je retournai , & j’attendis 
long - temps les Commifiaires. 
Quand ils furent arrivés , ils 
m’interrogerent pour favoir fî 
depuis ma condamnation je n’a- 
vois point détourné , par voie 
illégitime , l’argent , meubles & 
beftiaux de mon hérmitage. Je 
répondis que je n’avois d’autres 
meubles qu’un grabat , un ta- 
bouret , une table & une écuelle 
de bois ; une paire de lunettes, 
un bâton , & quelques vieux 
livres ; que mes beftiaux con- 
fiftoient , en un bélier fort fpi- 
rituel & fort gras qui me tenoit 
compagnie. Ils dreflerent pro- 
cès- verbal de toutes mes ré- 
ponfes i & après avoir mefuré 
pion jardin & examiné les mur$ 
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de ma cellule , ils entendirent 
plufieurs témoins , & mirent en 
partant les fcellés fur mes lu- 
nettes & mes autres petits meu- 
bles , avec défenfe de me fer- 
vir de tout ce qui étoit cacheté. 
Ils m'enjoignirent outre cela de 
demeurer dans ma folitude , & 
de ne pas m’en écarter plus de 
vingt pas à la ronde. Alors elle 
n’eut plus de charmes pour moi. 
L’ennui &. la triftefle m’accable- 
rent. Je dreflai de longs & ref- 
peélueux placets pour avoir la 
permiihon de quitter ce déli- 
cieux défert où j’avois pafîe de fi 
doux moments. Je faifois par- 
venir mes plaintes & mes prières 
aux oreilles de mes juges , par 
le moyen d’un petit Berger qui 
venoit me prier de lui apprendre 
à lire. Mais toutes mes repré- 
fentations furent long - temps 
inutiles ; ma caufe fe plaida len- 
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tement, Enfin cependant elle 
fut jugée. Je reçus la fentence , 
qui me permettent de changer 
de demeure. Celui qui me l’ap- 
porta fut chargé de me faire 
un très- beau difeours > dans le- 
quel il me prouva que j’avois 
été calomnié , & que le fou- 
verain Maître du pays étoit 
très-fatisfait de la vie régulière 
que j’avois menée julques-là dans 
fes états ; mais qu’il avoit be- 
foin de ma cellule: &. que quand 
je l’aurois quittée , pour me 
témoigner la bienveillance , il me 
feroit parvenir tous les ans une 
fixieme partie du revenu de mon 
jardin ; qu’au furplus, il nie per-r 
mettoit d’emporter mes lunettes. 
Oh ! que je fus content, à mon 
réveil , de me voir tranquille 
dans ma retraite ! 
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SIXIEME SONGE. 

i 

*Q) u o i Q u e je fois très-paci- 
fique , je me fuis plufieurs fois 
vivement difputé en longe. J’é- 
tois devenu antiquaire dans ce- 
lui-ci ; & en cette qualité, je 
fus en grande querelle avec 
d'autres Savants fur plufieurs 
objets d’érudition. Je fis des in~ 
folio pour prouver à l’un d’eux 
qu’une oreille d’une ftatue co- 
loflale de Fauftine , qu’on avoit 
déterrée depuis peu , avoit été 
ajoutée & fculptée plus d’un 
fiecle après la figure &, fur la 
fin de l’empire d’Alexandre Se- 
vere ; au lieu que la ftatue en- 
tière avoit été exécutée fous les 
Antonins , comme il étoit prouvé' 
par le caraétere du deflein & du 
cifeau , qui étoit évidemment 
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de ce fiecle. Je citai tant d’ Au- 
teurs , que je crus mon fyftême 
fur l’oreille de Faufline à l’abri 
de toute conteflation. Mais mon 
adverfaire le combattit par un 
ouvrage encore plus ample que 
le mien. Je fus enfuite pris pour 
arbitre entre deux autres anti- 
quaires qui étoient partagés de 
fendmentlur uneinfcription gra- 
vée dans un marbre Fort mutilé, 
qu’on avoit trouvé en raccom- 
modant un chemin. L’un pré- 
tendoit que c’étoit un vœu à 
Efculape ; l’autre , le tombeau 
d’un Druide ; & chacun loute- 
noit fon opinion avec beaucoup 
de chaleur rapportant des au- 
torités fans nombre. M’étant mis 
à obferver ce marbre avec at- 
tention j j’y découvris ces mots> 
en caraéteres gothiques : Route 
de Châlons à itri. Les deux 
Savants ne voulurent pas s’eu 


Digitized by 



( 3‘ ) , 

tenir à ma décifïon .» & leur 

difpute s’échauffa encore davan- 
tage * à tel point même , qu’a- 
près s’être chargés d’injures > 
Km d’eux jeta le marbre à la 
tête de Ton adverfaire 3 & l’en 
affomma. 

Après cette fcene fanglante s 
je crus que j’avois ramallè un 
des plus beaux cabinets de l’Eu- 
rope 5 & que j’y avois employé 
des fommes immenfes. Je pof- 
fédois des morceaux uniques , 
entr’autres deux vafes d’argile 
peints , l’un en bleu > & l’autre 
en rouge brun : ils étoient ad- 
mirés & enviés de tous les ama- 
teurs. J’avois une multitude de 
canopes , de ftatues antiques , 
de médailles & de bronzes. Un 
jour qu’aflis au milieu de mon 
cabinet je contemplois mes 
richeffes , une Momie Egyp- 
tienne , qui étoit couchée dans 
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fon coffre , vis-à-vis de moi , fe 
leva debout ; je fus pénétré de 
frayeur , & me jetai à genoux. 
Alors j’entendis fortir de la bou- 
che du cadavre ces paroles d’une 
voix baffe & triffe : infenfé , 
pourquoi mettre à des objets 
. qui n’ont ni goût ni utilité > 
des fommes dont tu pourrois 
foulager une Province ? fâches 
que la lcience des Antiquaires 
eft aufîi obfcure que vaine. Tu 
crois que je fuis un de ces an- 
ciens. Egyptiens que leurs pa- 
rents embaumoient & conlér- 
voient avec loin ; apprends que 
je. fuis un meurtrier. Il n’y a 
que trois ans que j’ai été pendu 
à Marfeille. Un Chirurgien de 
cette ville fachant combien les 
voyageurs font avides de Mo- 
mies , apres m’avoir embaumé 
& couvert de bandelettes & 
d’hyéroglifes qu’il inventa 3 me. 
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Vendit à cet Allemand qui m’a 
revendu à toi. Ayan§ achevé ces 
mots , le cadavre retomba dans 
fon coffre. 
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SEPTIEME SONGE. 

Pour me tirer de la mifere 
ou je croyois être réduit dans 
un fonge , j’imaginai que je 
pouvois devenir Auteur : mais- 
comme cette profeflion a plu- 
fieurs branches , il falloit choifir’ 
celle qui pouvoit me donner 
promptement du pain fans m’o- 
bliger à beaucoup d’étude. Après ; 
quelques réflexions je me dé- 
terminai à faire un Commen- 
taire fur un Auteur grec. En 
conféquence , je louai un gale- 
tas & beaucoup de dictionnaires,* 
& en très-peu de temps j’eus- 
compofé un gros li>*re fur la re> 
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traite des dix mille , rapportée 
par Xénopj|pn. Je vendis mon 
manufcrit ^ & ma furprife fut 
extrême quand je le vis impriméj 
car je dois avouer que je n J a- 
9 vois pas la moindre idée de 
4 • Fart militaire , ni la plus légère 
teinture du grec. Je tremblois 
qu’on ne me demandât l’expli- 
cation de quelques endroits de 
mon livre, qui , par bonheur,, 
ne fortit pas du magafin de 
l’Imprimeur. Cependant , comme 
cet Imprimeur n’étoit pas rem- 
bourfé de l’argent qu’il m’avoit 
donné , ni de la dépenfe qu’il 
avoir faite pour l’impreflîon du 
Commentaire , il me chargeoit 
d’injures. D’un autre côté , je 
n’avois pas .payé le loyer de 
mon galetas , & d’autres dettes 
que j’avois faites pendant que 
je travaillois. Car , fur l’efpé- 
tance d’ur* produit alluré , je: 
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'm’étois bien nourri & bien vêtu ; 
de forte que mes créanciers me 
voyant hors d’état de m’ac- 
• quitter auprès d’eux me firent 
mettre en prifon. Un homme 
charitable vint m’y rendre vifîte 
en habit de religieux ; je lui con- 
tai ma malheureufe aventure > & 
• il me confola , en me difant que 
mon malheur n’étoit pas fans 
efpérance. Le peu de fuccès de 
votre livre > ajouta-t-il, vient, 
fans doute , de ce que vous n’y 
avez rien mis contre le gouver- 
nement ni contre les mœurs: 
entreprenez un autre ouvrage j 
faites-y entrer quelques peintures 
voluptueufes , des aventures ga- 
lantes , des railleries fur la reli- 
gion , des exclamations contre 
les préjugés du genre humain , 
quelques traits contre l’autorité 
du Souverain & des Magiftrats $ 
enfin , prenez vos précautions 
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pour faire défendre votre livre* 
& votre fortune fera faite. Mais r 
Révérend , lui dis-je , puis* je en 
confcience fuivre cet avis ? Em- 
ployez en œuvres pies , me ré- 
pondit-il , une partie du profit 
que vous ferez; &, fur ma pa- 
role , tranquillifez - vous à cet 
égard. 

Je fortis de prifon , je ne fais 
pourquoi , car je n’y avois pas 
trouvé de quoi payer mes 
dettes ; & quand je me vis en 
liberté , je voulus redevenir Au- 
teur de la maniéré que m’avoit 
expliqué mon ami. Je me mis 
à l’ouvrage ; mais , par une 
erreur d’imagination , il fe 
trouva , quand il fut fini , que 
e’étoit un traité fur les généalo*' 
gies. Il étoit très-profond ; c’eft 
pourquoi il me procura de l’hom 
neur & des richelfes. Tout le: 
monde me croyant habile gé- 
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néaîogifte me demandoit des 
titres de nobleffe , & j’en fai- 
fois pour toutes fortes de per- 
fonnes. • 

Un Barbier qui étoit devenu 
fort riche par des héritages , 
vint me prier de lui chercher 
une généalogie & des armoiries. 
Je lui découvris un ancêtre d'il- 
kiflre origine tué à Cérifoles r 
une couronne de perles , une 
épée de Connétable & un ccu 
à trois pals flamboyants de fable 
fur un champ d’or. 

Dans le même temps , je reçus 
une lettre d’un Commerçant 
qui avoit fait une grofle for- 
tune à Cadix.* Il étoit fils d’un. 
Tailleur de pierre , & me de- 
mandoit une noblelfe au moins 
de quatre fiecles. Je patfai beau- 
coup fes efpérances. Je le fis- 
defcendre de Froïla I er . qua- 
trième Roi. des Aftunes. Je mis. 
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parmi fes ancêtres , des Saints , 
des Généraux d’ordre , des Car- 
dinaux , & autres perfonnages 
qualifiée- • 

Un grand Seigneur voulant 
époufer une Comédienne , je fus 
chargé de trouver à cette femme 
des parents convenables , & je 
m’acquittai honorablement de 
ma commilîion. Mais , en conti- 
nuant de rêver , je devins Co- 
médien moi-même. J’avois les 
plus heureufes difpofitions pour 
le Théâtre : j’étois ferme dans 
les principes d’effronterie , & 
incapable de me laifièr démon- 
ter par les huées & les iifflers, 
J’étois plaifant. De jeunes Sei- 
gneurs recherchoient ma con- 
verfation , & s’en amufoient* 
Cependant bientôt je relfentis 
les amertumes de cet état. Mes 
premiers elfais fur le Théâtre ne 
furent pas heureux ^ & je fus 
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roue de coups de canne & de 
plats d’épée à un fouper où je 
m’avifai de plaifanter un petit 
maître qui étoit préfent. Ces 
revers , Ôt la douleur que je crus 
reflèntir , me firent fonger à un 
autre métier. Je m’engageai pour 
fervir de Maître • d’Hôtel dans 
la maifon d’un Gentilhomme. 
En peu de temps je devins très- 
riche j & mon Maître très- 
pauvre ; mais , ce qui eft plus 
incroyable , c^ft qu’il devint 
lui-même mon Intendant à Ton 
tour , ôt bientôt nous nous re- 
trouvâmes tous deux dans notre' 
premier état. Cette derniere dif- 
grace m’engagea à quitter le 
monde ; j’aimois la folitude 6c 
le repos , je me fis Chartreux : 
mais à peine eus je été quelque 
temps dans cette fainte retraite^ 
que je me vis dans l’impofll- 
bilité de lortir de ma cellule^» 
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par l’excès de mon embonpoints 
Enfin , il me fembla qu’étant 
auprès de mon feu je me fen- 
tois fondre comme une mafle 
de cire. En vain faifois-je des 
efforts pour m’éloigner ; je de- 
venois liquide. On ne peut s’i- 
maginer l’angoiffe où je me trou- 
vois , & combien je me fentis 
fatigué à mon réveil. 


HUITIEME SONGE. 

e s plus minces objets font 
d’un grand prix quand ils font 
nécefiaires , & on ne s’en fépare 
pas fans douleur. Telles font des 
lunettes pour un vieillard. Ainfî 
j’efpere qu’on ne trouvera pas 
ridicule qu’ayant un jour perdu 
les miennes je m’en lois amères 
ment affligé. Héias que lerois- 
je devenu fi le ciel ne m’eût- 
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rendu mes cheres lunettes ? Mais 
je les ai , & je ne dois pas ré- 
péter ici les triftes plaintes dont 
je fis retentir mon défert , lorf- 
. que je vis Qu’elles me man- 
quoient. Je dirai feulement que 
dans le. doux fommeil que me 
procura la joie de les revoir > 
j’en ttouvai d’autres" bien mer- 
veilleufes ; car par leur moyen 
je pouvois j fans être àpperçu, 
voir à découvert les penfées des ■ 
hommes *• elles fe préfentoient à 
moi à travers ces lunettes > 
à-peu-près comme on voit les 
objets dans la chambre obf- 
eure. Je ne faurois exprimer quel 
plaifir me fit cette découverte. 

Je m’empreflai de la mettre en 
œuvre fans en faire part à per- 
fonne. Lorfque je délibérais fur ' 
qui je devois commencer mes 
obfervations , je m’apperçus que 
fétois dans un boudoir très-ga- 
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îemment meublé. J’y "vis une 

petite JVJaîtrefle qui , le coude 
appuyé fur un fecretaire , pa- 
roiiïoit rêver. Jô mis mes lu- 
nettes 3 8c je vis f&i imagination . 
remplie d’une piece de rubans. 
Un épagneuil vint enfuite , 8c 
fut remplacé par un nègre j ce- 
lui-ci par de petits fouliers , 8c 
les fouliers par des pompons de 
toute forte. A tout cela fuccé- 
derent rapidement , une falle 
d’opéra ? une voiture d’un vernis 
lilas 8c argent deux chevaux 
tigrés 5 un cours rempli de 
monde > une petite perruche , 
une égîife , un bréloquier. 

Je vis enfuite paroître une 
petite figure humaine qui , par 
fon air fournis 8c refpeétueux , 

8c de fréquents foupirs , me fit 
juger que c’étoit un amant mal- 
traité. La. belle fe mit à rire 
toute feule en penfant à cet 
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homme , qui fut bientôt chafle 
par une autre petite figure qui 
parut beaucoup plus à ion aife. 
Il avoit l’air d’un de ces jolis 
hommes qui pofiedent Part de* 
conter des fleurettes & de fe 
moquer de toutes les femmes. 
Après qu’il eutfiflé & pirouetté , 
il difparut , & laifia la place à 
un petit homme fort laid , qui 
portoit dans fes mains deux facs 
pleins d’argent. Celui-ci paroifloit 
a fiez bien venu $ mais le fécond 
s’empara de nouveau de lafcene, 
& y demeura près de fix mi- 
nutes. Le petit épagneuil & le 
bréloquier l’en chaflerent & re- 
vinrent pour .un moment. Puis 
je vis un^petit fapajou & des 
brafielets garnis de brillants j 
& peu après , une jeune femme 
très - agréable. A l’arrivée, de 
celle- ci, Ja rêveufe prit un air 
inquiet &. jaloux 3 1e mordant 
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le bout du doigt. Elle fe leva 

& fit deux ou trois fois le tour 
du boudoir , puis s’affit devant 
une toilette & fe mit à cher- 
cher des attitudes de vifage 
dans fon miroir. Je la voyois 
tantôt fourire avec langueur , 
tantôt ouvrir les yeux de toutes 
fcs forces pour trouver des airs 
de vivacité. Un autre moment 
elle prenoit une mine fro.Je & 
dedaigneufe. Enfin elle fe mit 
elle-meme dans Ion imagination , 
a côté de la jeune femme ; & 
moi , croyant m’ennuyer de les 
voir trop long- temps enfemble, 
j allai faire mes obfervations 
ailleurs. J’entrai dans une belle 
maifon , mais bifarrement dé- 
corée ; j’y vis un homme vêtu 
d’une maniéré extraordinaire , 
qui étoit aflis auprès de fon 
feu , les pieds fur les chenets. Il 
veilloit attentivement fur des 
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,rôties qulcuifoient. Je regardai 
^%ans fon imagination avec mes 
lunettes , & le premier objet 
qui me frappa fut une tourte 
de franchipane , que je vis allez 
long-temps; puis j’apperçus un 
agneau farci de truffes , une 
mappemonde , des privés à l’an- 
gïoile , un combat naval , un 
pâté le portrait de Sully , des 
langues falées une brochée 
d’éperlans , un jet d’eau , une 
bibliothèque , les cat^raéles du 
Nil ; & après tout cela ,,les 
rôties étant cuites , il n’y eût 
plus qu’elles dans le cerveau. Je 
les lui laiffai manger „ pour cou- 
rir à de. nouvelles décou vertes f 
Je m’introduiiis dans un appam 
tement riche &. commode 3 orné 
de porcelaines , de tableaux & 
de vieux-laques. J’y contemplai 
un gros Abbé , vêtu d’un ve- 
lours lilas 3 avec des olives en 
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or & des dentelles- La bonn^ 
chere & la ianré brilloient fur 
Ton vifage. Il étoit feul devant 
un grand feu , auprès d’une pe- 
tite table fur laquelle étoit du 
thé. Je demeurai fort long-temps 
fans rien découvrir dans fon 
imagination : je croyois que la 
poudiere avoit terni mes lu- 
nettes ; je les nettoyois & n’ap- 
percevois toujours qu’un efpace 
fans objets; mais, comme j’allois 
fortir pour chercher quelque 
tête plus occupée , je vis pa- 
roître un chapeau rouge , une 
crolfe , une calvacade de Pape , 
& un grand efturgeon. À ce 
fpeéfacle , mes lunettes tombè- 
rent ; & les ayant remifes , je 
me vis dans la chambre d’un 
petit maître. 

Tout y étoit bouleverfé. J’ap- 
perçus fur une table un éven- 
tail calTé j une boîte de pillules 5 
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quelques livres , dont le titre 

me icandalifa , me fouvenant 
que j’étois Hermite j des liftes 
de Marchands , un portrait de 
femme une épée rompue , plu- 
fieurs jeux de cartes déchirés , 
des pots d’onguent , & autres 
objets femblables. Lui - même 
étoit étendu , d’un air arrafie , 
fur une chaife longue ; il avoit 
le vifage pâle & abattu , & ti- 
roit un de fes bas en regardant 
fa jambe- avec complailance.' 
J’eus beau fixer le fiege de les 
idées , tourner & retourner ma 
lunette , je n’y vis que lui- 
même en miniature , & j’allai 
chez un Jurifconl'uîte ; mais je 
crois que je me trompai , car 
je ne vis dans la tête de cet 
homme en fimarre , qu’une l'aile 
de comédie j une loge de francs- 
maçons j & quelques brochures. 
Je me tranfportai de-là chez un 
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Thefaurifeur. Il étoit nuit , & je 
le vis , à la lueur d’une petite 
lampe, dans un cabinet dont les 
murailles étoient tapifiees de 
toiles d’araignées. La porte étoit 
fermée à plufieurs verroux. Il pa- 
roiffoit fort attentif à un calcul; 
mais le moindre bruit lui faifoit 
tourner la tête , ave£ une in- 
quiétude qui fe peignoit fur fon 
vilage. Je ne vis dans fon ame 
qu’un coffre - fort & quelques 
feuilles de. papier remplies de 
chiffres. Je lis un léger bruit , 
& aufli-tôt je vis entrer précU 
pitamment dans fon imagina- 
tion cinq ou fix hommes le pif- 
tolet à la main. L’Avare pâlit ; 
mais après avoir écouté long- 
temps, & n’entendant plus rien, 
il fe remit à fupputer , & je vis 
fortir les voleurs : mais ayant de 
nouveau fait un mouvement 
ils rentrèrent plus précipitam- 
ment 
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ment encore que là première 
fois , y demeurèrent fort long- 
temps , & je les laiflai. 

Je voulus voir „ Pâme d’un 
Courtifan. J’allai chez lui , je 
le trouvai avec un de fes amis. 
Ils fe donnoient mutuellement 
des marques touchantes d’eftime 
& de la plus tendre affection : 
mais ayant regardé leurs cœurs , 
je vis dans celui du premier , 
fon tendre ami pendu ; & dans 
le cœur de l’ami , le Courtifan 
roué. Apres s’être embrafles , ils 
fe féparerent, & l’imagination 
du Courtifan fe remplit fuccef- 
fivement d’une chalfe de faint 
Hubert , d’un cordon rouge , 
d’une Cour nombreule , où il 
paroiflbit lui- même bas & ram- 
pant. Je vis enfuite la mailon 
d’un Minilfre , & le Courûlan 
fe promenant devant la porte 
d’un des Secrétaires , qui le reçût 
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long-temps après d’un air. dé- 
daigneux , & le congédia, prom- 
ptement. Ces objets .lire replace 
à un bâton- de Maréchal , une 
meute , des chevaux anglois , 
& une petite maifon - de cam- 
pagne. 

NEUVIEME SONGE , 

JfîE crus me trouver, dans ce± 
fonge à la porte d’un- Château, 
magnifique. Sur le point d’y , 
entrer , deux Suifles.en bandou- 
lières & en grandes- perruques * 
m’arrêterent , tandis qu’un troi- 
lieme domefiique-: alla donner x 
avis de mon arrivée-à bon, Maîtres- 
Un moment après je vis venir, 
à moi un- homme magnifique- 
ment vêtu , &tout bouffi d’or* 
gueil je jugeai.- que c^étoit le^ 
Jâaîtreq mais ça. me. dit que cq - 
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n’etoit qu’un de Tes Officiers 
du troifieme rang : en m’abor- 
dant, il me demanda' oïl j’a vois 
laiffé mon carrofle & mes gens? 
je lui répondis que j’étois un 
pauvre Hermitè , & que je n’a- * 
vois rien de femblable : il ne me 
laiffa pas achever , &, fe retira 
avec mépris. Auffi* tôt j’en vis 
fortir un autre tout' couvert 
d’armoiries , qui nrf’ordonnà de 
le fùivre. 11 me fit* entrer , par 
une porte de derrière , dans une 
falle aflez mal meublée , mais 
qui étoit cependant' décoréé dé 
tous côtés d’armoiries en relief 
& en peinture. Il me' fit ap- 
porter des olives, du pain & 
du cidre: Après ce léger repas, 
je le priai dé me présenter au 
Seigneur du lieu. Cette propo- 
fition le choqua ; il me répon- 
dit , en me regardant de tra- 
vers , qu’on ne - préfentoit pas 

. Cij 
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4es gens faits comme moi. Je 
m’en allois triftement , lorfqu’il 
ferma la porte & me dit en ju- 
rant , qu’on ne fortoit pas de 
cette maifon fans donner l’é- 
trenne- aux gens» J’avois de 
bonnes 1 raifons pour n’en rien 
faire : je voulus ouvrir la porte 
pour fuir ; mais tout- à-coup je 
fus inverti par quinze ou vingt 
laquais qui me tinrent le même 
langage. Quoique je n’eus rien 
à leur donner , je mis cepen- 
dant les mains dans mes por 
çhes : mais comme ils virent que 
rien n’en fortoit pour eux , ils 
voulurent fe payer fur ma per ? 
fonne par quelque mauvais trai- 
tement. Ils prirent une grande 
çouverture , me mirent defîùs , 
& commencèrent à me berner. 
A chaque coup ils me jetoient 
au plafond , où je me meur- 
çfiflois cruellement. Enfin il me 

* i. 
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fembla que je paflois au travers $ 
& que je me trouvois dans un 
fallon magnifique où le Seigneuf 
du Château recevoit Ton monde.' 
Il étoit enfoncé dans un im- 
menfe fauteuil de marroquin * 
ayant fur le nez des lunettes 
garnies de pierreries , & fur fa 
tête une ample perruque : fa 
robe étoit d’écarlate ; il avoir 
une jambe appuyée fur un ta^ 
bouret de velours cramoifi , ce 
v qui me fit comprendre qu’il 
étoit malade de la goutte. Ses 
armoiries étoient fur ce tabou- 
ret , & fur deux crofles dont il 
fe fervoit pour fe fou tenir ÿ 
quand il vouloit fe lever. Il 
î' o Vlk ‘“•‘■étirement , l’un 
apres 1 autre , de longs rouleaux 

de parcliwnrin xjwi iur _ j3rcicil , “' 

toient avec refpeét tous ceux 
qui entroient ; & il leur afiî* 
gnoit autour de lui des places 

C n j 
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lelon de rang de .noblefîe 6c de 

richeffb qu’jndiquoit le parche- 
min. Je fortis fans qu’il m’eût 
apperçu ; & m’étant introduit 
dans une autre chambre , j’y 
vis une nombreufe compagnie, 
toute occupée à plaifanter fur 
le Maître de la maifon : , & à 
tourner en ridicule fe s airs de 
.fatuité & l’itiquette qu’il fai- 
foit -obfecvex chez lui. Je ren- 
contrai dans une grande falle 
un intime ami que j’avois laiflfé 
dans le .monde & que je :n’a* 
.vois pas vu depuis vingt - huit 
ans. Je .n’avois cefle de penfer 
à lui depuis. que je fuis dans ma 
folitude.; car les devoirs de l’a- 

jTlitîé QtXf tmr jrnmr — f-- i r»r .**g: 

pour moi *. quelquefois je croyoïs 
-le voir ck nu iyctil.wi , il me re- 

pondoit , il me donnoit divers 
•témoignages d’attachement {in- 
séré ôc tendre j £c ce commerce, 
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tout imaginaire qu’il etoit ^ avoit 
pour inoi beaucoup de charmes» 
Dès que je Papperçus , je m’ar- 
rêtai de fiirprïfe : il s’arrêta auflî ; 
& nous étant fixés mutuellerhent 
pour nous reconnoître , hous 
nous élançâmes 'au 1 col l’un de 
l’autre , & mous embraiTâmes 
tendrement. Que je <fuis ~tranf- 
porté ! mé ! dit-il ‘, quel bonheur î 
quel raviflèment pour ! moi de 
vous revoir après tant d’années 
d’abfence ! Je ne fentois pas 
moins de joie que lui ; j’allois 
aufli lui faire part de mes tranf- 
ports , lorfqu’un jeune homme 
pafiant auprès de nous lui de- 
manda s’il ne venoit pas dîner 
avec lui ? Oui fans doute , ’ré- 
pondit-il j j’y cours : il partit * 
& je ne le revis plus. 
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DIXIEME SONGE. 

ÿ ’ é t o is en fonge afiis au 
bord de la Mer. Là , confidérant 
les vagues qu’un vent léger pouf- 
foit fur le bord du rivage , & 
les coquillages qu’ils y appor- 
toient & qu’ils r’eritraînoient 
alternativement , j’arrêtai les 
yeux fur une huitre qui étoit 
refiée à fec &: affez loin de l’eau 
pour que la vague * peu émue 
dans ce moment , ne pût l’at- 
teindre. Elle s’entrouvroit au lo- 
leil , & j’apperçus dedans quel- 
que chofe qui brilloit } j’ache- 
vai de l’ouvrir,, & je vis que 
ce qui avoit frappé ma vue de 
fon éclat , étoit une petite fou- 
nette d’or. Le battant étoit une 
perle. Elle étoit couverte de ca- 
ractères extraordinaires. Je fis 
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d’inutiles' efforts pour les lire 
je la pris avec le bout des doigts; 
& l’ayant fecouée , mon éton- 
nement fut extrême de voir 
tout-à coup paroître une longue 
file d’hommes & de femmes de 
différents âges & de différents 
états , qui marchoient deux à 
deux & paffoient devant moi 
comme en revue. Je compris 
alors que la fonnette étoit un 
ouvrage magique qui avoit le 
pouvoir de reffulciter les morts; 
car tous ceux qui compofoient 
cette procefiion étoient des morts 
anciens & modernes. Je recon-' 
nus d’abord faint Chryfoftome,- 
en cheveux blancs & en habits 
pontificaux : fa contenance étoit 
grave & modefte ; l’air de fom 
vifage étoit noble , & imprimoit : 
le refpeét & la vénération. Il 
s’appuyoit fur un bâton pafioi' 
ral x & marchoit à -"pas lent»* 

Cs^Y‘ 
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A côté de lui marçhoit fur la' 
pointe du pied un Prélat mo- 
derne ; il étoit chargé de bi- 
joux , avoit un petit manteau, 
le chapeau fous le bras , & te- 
noit à la main une boîte de 
paftilles dont il mâchoit quel- 
ques-unes par contenance. Après ' 
quelques gambades & quelques' 
pirouettes , il tira de fa poche 
un papier , & le préfenta , d’un 
air léger & agréable , à faint 
Chryfoftome : Voyez, Monfei- 
gneur , lui dit- il , fi je n’ai pas 
rempli joliment ces bouts-rimés? 
Le Patriarche y ayant donné 
un coup d’œil , les jetta avec 
indignation : il paroît , lui dit- 
il , d’une voix forte & majef- 
tueufe , que vous n’avez guere 
étudié mes Homélies. Qu’eft-ce 
que c’eft que des Homélies 
dit le moderne Prélat, en riant? 

vous 9 Monfeigneur , avez- 
vous lu mes Poéfies? 
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En • ce rtioïhent , jé fentiâ 
une ôdeur de parfums qui d’a- 
bord me flatta ; mais > devenant 
plus forte 8c plus vive > ' je fus 
obligé de me ferrer /le nez i 
Bientôt je vis paroitre deux Mi- 
litaires *. l’un étoit un ancien 
Chevalier , extrêmement laid de 
vifage ; mais dont l’air étoit 
martial : il étoit couvert de fer* 
& portoit une épée de Conné- 
table. Je compris que c’étoit 
Duguefclin , dont j’avois autre- 
fois vu le portrait. L’autre etoit 
un Courtifan* d’une figure agréa- 
ble ; c’étoit de lui que venoient 
lés parfums : il àvoit du rouge^ 
& fa perruque ceinte de lauriers 
étoit extrêmement poudrée. Il 
étoit vêtu le plus galamment 
du monde * 8c prenant du tabac 
d’une façon élégante ^ il failoit 
briller de beaux diamants qu’il 
avait aux doigts : fa démarche 

« Cvj 


D 



(6o 5 

étoit celle d’un danleur : tantôt 
il arrangeoit les plumes de fon 
chapeau j tantôt avec une pe- 
tite vergette il ôtoit la poufîiere 
qui pouvoit être, fur Ton habit; 
telle fut la différence que je re- 
marquai entre ces deux hommes. 
Ils furent fui vis de deux Magif- 
trats qui a voient vécu en des 
temps différents Le premier étoit 
en longue robe noire , & pa- 
roiffoit âgé : il avoit la tête rafée 
& enfoncée dans les épaules , un 
grand rabat , & l’air ftudieux & 
occupé; Il examinoit en mar- 
chant gravement un Gode relié 
en parchemin. Je me fentois pé-^ 
nétré de refpeéf pour lui , avant 
même que je fus que c’étoit le- 
Préfident Janin. L’autre lui ref* 
fembloit peu ; c’étoit un jeune 
homme en habit de c halle , les. 
cheveux noués avec grâce : if 
fiffloit une contredanfeàlamode., 
&. affeftoit des airs étourdis.. 
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Après cela je vis Jacques- 
Cœur , ce généreux citoyen + 
qui n’employoit les biens im- 
menfes que lui avoit acquis Ton 
induftrie , qu’à fecourir fa pa- 
trie & Ton Roi. Son vêtement* 
& fa contenance étoient mo- 
dèles : je fentois naître dans 
mon cœur une fincere eftime 
pour lui , en penfant qu’il avoir 
fu fe défendre de l’orgueil dans 
une place diftinguée , '& que . 
fes grandes richeffes , ni la fa- 
veur dont il jouifibit , n’avoient 
pu lui faire oublier fon premier 
état. J’obfetvai des qualités 
toutes oppolées dans un Finan- 
cier mort depuis peu. Celui-ci 
étoit tout couvert d’or. Un ven- 
tre prodigieulement gros , un 
teint frais & vermeil , une per- 
ruque-bien poudrée, beaucoup 
de bijoux, concouroient à lui. 
donner l’air opulent, il s’appu— 


Digitized by Google 



( 6 * ) 

yoit lourdement fur une bè« 
quille à pomme d’or. Sa phy- 
fionomie & fes maniérés étoient 
vulgaires & ignobles. Ces deux 
hommes partaient enfemble en 
marchant. Jacques Cœur dédui- 
foit au moderne les moyens qu’il, 
avoit employés pour s’enrichir * 
& l’ufage qu’il avoit fait de Tes 
biens. Apparemment , lui ré- 
pondoit le Financier nouveau 
que de votre temps on ne con- 
noiflbit pas toutes les propriétés 
du zéro? Un feul coup de plume 
a fait les deux tiers de ma for- 
tune ; je n’a vois que faire de 
prendre tant de peine que vous...- 
Je ne pus entendre le refie de 
leur converfation , ils s’éloi- 
gnoient ; & des femmes qui 
venoient immédiatement après 
attirèrent mon attention } les 
unes avoient la taille haute &c 
majeftueufe j de longs cheveux 
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entremêlés de plufieiirs filets de 
perles , tomboient à grofïes bou- 
cles fur leurs épaules. Leurs 
traits étoient fort réguliers ; leur 
maintien haut & fier : elles étoient 
vêtues comme nos aïeules fous le 
régné de Charles VIL Un ample 
colet monté , beaucoup de per- 
les , des manches courtes & 
tailladées $ leurs doigts chargés 
de bagues : un panier long , une 
robe empefée , annonçoient ces 
fieres Maîtreftes de nos ancê- 
tres qui favoient réveiller, par 
de généreux reproches, leur cou- 
rage abattu. A côté d’elles mar- 
choient > d’un air „ étourdi y 
plufieurs femmes vêtues à la 
moderne ; il étoit difficile de 
diftinguer leurs traits naturels j 
le vernis qui couvroit leur vifage, 
les rendoit prefque toutes fem- 
blables ; leurs propos étoient 
fpirituels , mais libertins \ elles- 
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înfpiroient la joie & les plaifirs y 
mais non pas la vertu. 

Je vis enfuite pafler une par-- 
tie de la Cour d’Henri IV , 
fuivie immédiatement d’une 
Cour moderne , qui étoit com- 
polee d’une multitude de jeunes 
gens décrépits , de vifages pâles 
& de petits hommes tout con- 
trefaits : mais les parures la ri- 
chefle des habits , effaçoient la 
Cour antique ; car celle-ci n’é- 
toit compolèe que de Guerriers 
nerveux & robuftes , couverts 
de fer , & qui ne paroifioient 
point occupés de leur perfonne'. 

A cet endroit de mon fonge^ 
le foleil , qui étoit' déjà afléz 
haut, me donnoitdi vivement 
dans les yeux , qu’il m’éveilla ,, 
& je vis dilparoître à regret- 
tout le fpeétacle.- 
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ONZIEME SONGE. 

U n de mes amis , qui vient 
me voir de temps en temps, 
m’avoit apporté des ouvrages 
nouveaux, pour me faire voiF 
comment les çonnoiffances des 
gens de lettres s’étoient perfec- 
tionnées depuis que pavois quitté 
le monde. Parmi ces livres , il 
y en avoit d’hiftoire naturelle 
fort e (limés. Je me mis à les 
lire avec avidité , parce que j’ai 
toujours aimé ce genre de 
fcience. Je fus d’abord frappé 
de la différence de la nouvelle 
philoiophie avec celle de mon 
temps. Il me fembloit que la 
moderne valott mieux; cepen- 
dant j’y trouvois des chofes 
qui me choquoient. J’étois ré- 
volté de voir que tous les rai- 
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ionnements des nouveaux Phi* 
iofophes'ne'tendoiefit'qu’à'chêr-» 
cher des caufes phyfiques à tout, 
& à disputer au Créateur , pouce 
à pouce., pour ainfi dire<» la 
pr-odu ftion de Tes ouvrages;’ mais 
je croyois voir la vérité dans 
la maniéré 'dont les fentiments 
étoient ^expofés •: je :me laiflois 
entraîner & convaincre,; je ne 
pouvois quitter la leéture. Quand 
la nuit’ifut venue , j’allumai 
promptement ma lampe i; & 
m-étant a dis fur mon lit , je 
continuai à lire. J Comme je n’é- 
tois pas accoutumé à veiller , le 
fommeil appéfantit mes yeux , 
je tombai St -m’endormis. Alors 
je crus être adis dans un bois 
toufFu-, mon livre à la main , 
réfléchidant fur les fyftêmes de 
la philofophie nouvelle. Je vis 
fortir d’entre les arbres un vé- 
nérable Vieillard. Son âge n’é* 
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toit marque que par des- che- 
veux blancs -& une barbe longue 
& touffue qui -lui tomboit fur 
l’eftomac. Il ri’avoit d’ailleurs 
aucune marque de caducité* 
Son front grand & majeftueux 
tmprimoit le refpeét , fon regard 
étoit doux t :& Ion vifage plein 
de grâce. Il avoir la têteceinte 
d’une couronne 'd ? ormeau , /& 
s’appuycit fur aine canne d’i- 
voire. Je fus frappé de fon af- - 
pedt noble & rfimple. Je me le- 
vai ,, &;le faluai. A quoi rêvez- 
vous , mon bis , me dit-il ? Je 
lui répondis qu’un livre que je 
venois de lire m’avoit fait naître 
des doutes affligeants. Il s’afflt 
fur l’herbe , & me fît alfeoir à 

anÀ’fe Ü i 1 V a c , inc l ,umt ': 

la Cour , les charf^l 3 ,' ?" ltté 

& hon- 

neurs j ; pour venir dans ces nor»^ 

jouir de mon exiftence &. étu- 
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dier la° nature : cette étude eft 
la plus belle & la plus intéref- 
fante que l’homme puifle faire; 
mais de profonds & continuels 
hommages, rendus au Créateur, 
doivent être le fruit de nos 
connoiflances en ce genre. Je 
m’anéantis devant l’être fuprême 
lorfque je confidere la magni- 
fie ence de l'univers. Je me perds 
d’un côté dans l’immenfe éten- 
due de ces tourbillons qui en- 
traînent mille mondes ; & de 
l’autre , .dans l’infinie petitefie 
de ces animaux pour qui une 
goutte d’eau eft un monde. La 
moindre produébon eft pour 
moi le fujet d’une admiration 
‘profonde. O mon fils ! quel eft 

f égarement de l’efprir>- 

. r , ^der les mer- 

ve j1i- ae l a création a un erret 

du hafard ! Tout ce que nous 

voyons dans l’univers > ne s’é- 
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leve-t-il pas contre une pareille 
abfurdité ? Notre raifon même 
n’en eft-elle pas révoltée ? Ce 
brin d’herbe , ce gland , ne 
fuffifent-ils pas pour faire fentir - 
qu’un être puiflant a préfîdé à 
la formation du monde & aux 
plus petits objets ? Confidérez^- 
vous vous-même un moment , 

& voyez , mon fils , fi vous 
pouvez méconnoître en vous la 
main d’un Dieu ? Depuis que 
des milliers d’hommes font des 
découvertes dans la nature & 
fur eux mêmes , favent-ils enr 
core comment ils reipirent , 
comment ils vivent , comment 
ils parlent , comment ils pen- 
fent ? Et cependant ils préten- 
dent tout expliquer , & dépu- 
tent au Tout- Puiflant ia gloire 
d’avoir tout fait. Si au moins 
ils ét oient de bonne foi , on 
les plamdroit de leur aveugle- 
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ment; mais ^ à la honte de la 
railon , ils décident maligne- 
mentcontre la raifon même. 
Si la. réprodu&ion d’un infecte 
échappe à leurs' foibles yeux , 
ils en concluent que le hafard" 
eft Ion créateur; tous les autres 1 
êtres vivants élevent en vain leur 
voix : nous ne voyons pas , di- 
rent 1 les Philolophes , , comment- 
celui-ci ' prend naifiance ; c’eft' 
donc la corruption , la poufliere, 
un accident , qui le produilent. 
Pour nous , mon fils , adorons ; 
la main qui nous a fait & qui' 
nous foutient ; nous n’avons' 
befoin que de nous-mêmes pour 1 
reconnoître la puifiance. Quand 
je confidere feulement qu’au 
premier ordre de ma volonté , 
de cette puiffance inexplicable 
aux Philofophes -, je mets en 
mouvement mon corps j qui eft‘ 
une machine* fi belle 3 je m’é-- 
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crie , plein de gloire & de joie , 
que je fuis l’ouvrage d’un Dieu* 
J’écoutois avec relpeét & inté- 
rêt le difcours de ce fage Vieil- 
lard , lorfque la lumière que j’a- 
vois laifle éçlairée , ayant mis; 
le feu. à. la paille de mon lit,, 
m’éveilla^ en, furfaut 3 & penfa; 
incendier ma cellule. Je ne par- 
vins.qu’avec peine à l’éteindre;, 
après avoir chargé de mar* 
lédiélionSc la f philolophie mo-. 
derne , qui avoit failli à me ; 
faire .brûler vif, je me couchai* 
tranquillement 3 & je goûtai, un t 
fommeil paifible ; lç refte de la* 
nuit.; 



( 7 2 ) 


I 

• DOUZIEME SONGE. 

3R.EK n’eft plus bifarre que 
les changements qui arrivent 
dans le fommeil. Confiné depuis 
vingt- huit ans dans un défert où 
le calme & la paix font les leules 
choies qui me touchent , où rien 
ne peut irriter mes defirs, ou 
m’infpirer la vengeance , je fuis 
devenu en fonge Général d’ar- 
mée , & j’ai cru que l’Etat fe 
repofoit ' fur moi du foin de 
vaincre fes ennemis. J’avois peine 
cependant à me charger d’un 
emploi fi honorable , & je me 
fentois un grand fond de timi- 
dité , en penfant aux dangers 
de la gueire. Mais un homme, 
qui avoit eu comme moi le 
commandement des armées , 
m’aflùra que ma vie ne couroit 

_ aucun 
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aticun TÏfque ; qu’à prefent les 
Officiers généraux avoient le 
droit de prendre fi bien leurs 
mefures contre les périls , qu’on 
n’entendoit plus dire , que ra>- 
rement , qu’une balle leur eût 
fait la moindre égratigneure. Je 
fus fort encouragé par cet avis , 
& je me chargeai volontiers du 
commandement. 

Le Prince que je fervois ai- 
moit les conquêtes. II fut dé- 
cidé dans fon confeil que j’irois 
foumettre quelque nation éloi- 
gnée du côté du nord : mais 
comme on avoit fait autrefois 
un traité de paix avec ce peu- 
ple , il falloit trouver quelque 
prétexte plaufible pour le rom- 
pre, & on vouloit pouvoir en 
imputer l’infraétion à l’ennemi 
même qu’on attaquoit , parce 
qu’autrement la bonne caufe 
n’auroit pas été de notre côté , 
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& la guerre auroit paru mjime. 

On délibéra long - temps , on 
tint plufieurs conleils à la Cour. 
Je profitai de ces moments pour 
lever des troupes ; car en me 
faifant Général , on ne m’avoit 
point . donné de foldats ; Tans 
doute parce qu’on vouloir me 
laiffer la liberté de les choifir 
à mon gré. 

J’avois beaucoup lu dans ma 
jeunefife , & j’avois remarqué 
que les Hiftoriens , les Poètes , 
les Orateurs & quelques claffes 
même de Philofophes , & prelque 
tous les Gens de Lettres*, rai- 
fonnoîent en merveilles fur l’art 
militaire. Les uns démontroient 
clairement que le gain a une 
bataille avoir dépendu de telle 
ou telle caufe ; que telle ma- 
nœuvre , par exemple , auroit 
fauvé l’armée Impériale à la ba- 
taille de Bouvines j que fi Phi* 
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lippe de Valois fe fût emparé 
des polies élevés à Créci , & 
s’il avoir fu fe fervir à propos 
de l’artillerie , les Anglois au- 
raient été battus. D’autres lettrés 
donnaient des réglés de taéli- 
que convenables aux différents 
peuples de l’Europe. Les Géo- 
mètres donnoient les moyens 
de battre à coup sûr une forte- 
reffe , & de faire éclater la 
bombe précilément dans l’en- 
droit & fur le point qu’on de*- 
fîroit. Enfin , me fouvenant que 
les Poètes chantoient avec en- 
thoufiafme le courage , l’intré- 
pidité 3 la prudence de leur 
héros , je jugeai qu’ils dévoient 
néceffairement avoir des vertus 
& des fentiments qu’ils célé- 
braient fi bien. Dans ces pen- 
fées , je réfolus de former une 
armée de tous ces Savants , fi 
fort inftruits du métier de la 



guerre. Lorfque je les eus en- 
rôlés j je diftribuai à chacun 
Temploi auquel je le crus le 
plus propre. 

Je pris pour mon Général un 
Savant profond , qui venoit de 
traduire du grec l’art militaire 
de Xénophon , & qui connoif- 
foit parfaitement la façon de 
faire la guerre aux Perfes. Je 
donnai l’emploi de Maréchal 
de Camp à un Poete illuftre , 
qui , pour s’attirer mon eftime, 
avoit promptement commencé 
un Poëme- épique fur ma future 
conquête. Du ftyle le plus pom- 
peux , il partageoit l’Olympe 
entre moi & mes ennemis , 
quoique j’ignorafle encore qui 
ils étoient. 

. Je créai un Géographe Ma- 
réchal- des- Logis , parce qu’on 
m’avoit averti que cette charge 
exigeoit une connoiflance exaâç 
du pays, / «. 
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Enfin j je nommai aux grades 
les plus diftingués ceux des Sa- 
vants dont les noms étoient les 
plus connus ; & de la foule des 
Auteurs médiocres & mauvais > 
dont le nombre étoit prodi- 
gieux , j’en fis des Soldats Ôt 
des Officiers fubalternes. Après 
que j’eus ainfi réglé toutes 
chofes , j’appris que la guerre 
étoit déclarée contre la Nor- 
vège ; &. voici quelle en fut 
l’occafion. 

Mon Prince avoit fait deman- 
der par fon Ambafiadeur à cette 
Cour 3 qu’on lui envoyât des 
Perroquets du pays : on lui ré- 
pondit qu’on ne trouvoit ces 
oifeaux que dans l’Amérique 
& les pays méridionaux , & que 
la Norwege n’en fourniffoit au- 
cun. Là-deffus la guerre fut dé- 
clarée. On répandit un mani- 


fefte ^ dans lequel mon Prince 
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expofoit les raifons indifpenfa- 
bles qui l’obligeoient à trou- 
bler , malgré lui , la paix de Tes 
états , & à répandre le fang de 
fon cher peuple. 

Ayant reçu ordre de partir , 
je fis la revue de mes troupes, 
quoique je fus peu connoilTeuf 
en difcipline militaire. La plu- 
part de mes Cavaliers ne fa- 
voient pas de quel côté l’on 
montoit à cheval. Quelques-uns 
s’embarrafloient dans des man- - 
teaux noirs qui leur fervoient 
d’uniforme ; prelque tous avoient 
des lorgnettes & des perruques 
qui s’entr’accrochoient avec leurs 
armes. Ils paroifloient dans l’em- 
barras le plus ridicule. 

Je partis à la tête de* cett& 
favante armée. Mais dès le fé- 
cond jour de marche le Capi- 
taine des Guides nous égara- 
C’étoit^un ProfeiTeur d’Hébren 
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que j’avois nomme à cet em- 
ploi à caufe de Ta profonde 
connoiflance des langues- llavoit 
beau parler Hébreu , Grec ou 
Syriaque , aux peuples qui fe 
trouvoient fur notre route , il 
ne pouvoit ni entendre les Gui- 
des , ni apprendre les chemins. 
Nous nous trouvâmes engagés 
dans un marais j > pour com- 
ble de malheur , le Commiflaire 
des vivres s’étant appliqué à 
faire une Ode à mon honneur, 
au lieu de pourvoir aux provi- 
ens nécefîaires , l’armée fe 
trouva affamée. Les Soldats , 
plats Auteurs , accoutumés à 
mourir de faim , ne furent pas 
fort affligés ; mais les Officiers 
murmuroient tout haut. 

• Cependant , comme les fonges 
font inconféquents , je me trou- 
vai , un inftant après , à une 
journée de l’ennemi- Ces peu- 

Div 
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. pies , qui avoient de bons ef- 
pions fur pieds , avoient fu la 
marche de mon armée & le 
peu d’ordre qui y régnoit, de 
forte qu’ils marchoient en hâte 
pour nous furprendre. J’en reçus 
la nouvelle par une douzaine 
de grands hommes fccs & ef- 
flanqués , Auteurs faméliques , 
'qui me fervoient de coureurs. 
Je mandai promptement les 
Géomètres , pour leur ordonner 
un camp fortifié dans les réglés, 
& qui pût rélifter aux efforts des 
ennemis. Ils m’apporterent bien- 
tôt après un plan levé fûr du 
papier. C’étoit le 'plan d’un 
camp imprenable ; mais ils m’a- 
vouerent tous qu’ils ne pou- 
voient l’exécuter fur le terrein*. 
Alors j’ordonnai aux Soldats de 
fe fortilier comme ils pourraient 

# avec des paliffades. Ces pauvres 
gens avoient grande envie de 
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mettre leur vie en fureté ; roais 
ne pouvant fe défaire' de leur 
pareffe ordinaire , l’ouvrage alloit 
lentement. 

Cependant je vis arriver une 
députation des principaux Offi- 
ciers d’un Corps de Phyficiens. 
Ils venoient me propofer un 
moyen qu’ils avoient découvert 
pour donner une violente com- 
motion électrique à toute l’ar- 
mée ennemie à la fois, lis m’afc 
furoient qu’en l’attaquant avec 
vigueur au moment de la fe- 
couffe , j’étois alluré d’avoir la 
victoire. Je goûtai cette idée $ 
mais il falloit conduire une 
chaîne d’acier jufqu’au-delà des 
retranchements ennemis > & au- 
cun de mes Soldats n’en eut le 
courage. Je fus oblige d’aban- 
donner l’entreprife , & je com- 
mençai à craindre une déroute; 
Mon Lieutenant- général 'avoit£ 
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encore moins d’efpérance que* 
moi. M regrettoit les chars armés> 
de Faulx , & la cavalerie de 
Cyrus le jeune , & ne croyoir 
pas qu'on pût vaincre fans de 
pareils fecours. Le temps prêt* 
fort , je me mis en devoir de j 
ranger mon armée en bataille. 
Alors chacun me ht lavoir qu’iL 
feroit bien aile d’être à l’arriere- 
garde. Les Philofophes lur tout 
montroient une grande envie; 
d’être placés en lieu sur Ils éta- 
loient de beaux principes d’hu- 
manité / faifoient de fages ré- 
flexions fur le peu de durée de 
la vie des hommes, & fur l’a- 
veuglement qui les poufibit à fe- 
faire la guerre. Tous les autres 
Savants goûtoient ces raifons. 
La poltronerie fe répandit de 
rang en rang avec rapidité^ 
Pour, en prévenir les fuites», 
je fis promptement dreffer un 
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échafaut au milieu du camp; 
j’y fis monter un Orateur élo- 
quent , qui , par une harangue 
pleine d’énergie * d’érudition & 
de folidité, donna une efpece 
de valeur à mes troupes. Il par- 
îoit pompeufement de l’hon- 
neur , de l’amour de la patrie. 
11 faifoit fou venir fes auditeurs 
de l’intrépidité - de leurs ancê- 
tres , de cés peuples Gaulois & 
Germains qui avoient mis Rome 
à deux doigts de fa perte. A 
l’endroit le plus animé de fon 
difcours , on vint dire que l’en- 
nemi étoit bientôt à la portée 
du canon. A cette nouvelle , 
l’Orateur fauta légèrement de 
Péchafaut , & prit la fuite. Les 
Fhilofophes l’avoient précédé. 
Mon Lieutenant- général crioit 
à pleine tête qu’une retraite , 
comme celle des dix mille , fe- 
joit bien plus glorieufe qu’urv 
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combat ; en conféquence il prit, 
les devants. Tout le reftedes- 
troupes fe débanda ;& ,me fou- 
venant moi-même qu’un Géné- 
ral doit ménager fa vie , je me 
mis à, fuir de mon mieux. 

TREIZIEME SONGE. 

Ma Mere & de vieilles pa- 
rentes m’avoient , dans mon en- 
fance y rempli ^imagination de- 
contes de follets y de morts ref- 
fufeités , & d’autres abfurdités, 
femblables. Ces traces 3 gravées- 
profondément dans un cerveau, 
tendre , fe cicatrifent , pour ainfi 
dire 5 avec l’âge & par le rai- 
fonnement ; mais ne s’effacent 
jamais tout-à-fait : on ne fauroit 
trop s’élever contre ceux qui 
donnent ou laiflTent prendre aux. 
enfants ces fâcheufes impreflions*. 
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qui influent fur toute la vie* 
fur la fanté & la façon de 
penfer- 

Pour en venir à mon fujet ? 
Fun de ces contes qui m’a voit 
le plus frappé , étoit celui de 
certains morts qui venoient pen- 
dant la nuit fucer les vivants * 
& les defféchoient en fe remplit- 
fant de leur fang ; & je me fou- 
viens que dans mon enfance , 
ils m’ont fait palier de mé- 
chantes nuits. Je croyois me 
fentir fucer par ces cadavres 
mal-faifants ; & dans le vrai , 
je maigriffois à vue d’oeil ; mais 
c’étoit un effet de la frayeur» 
Je ne fais comment cette nuit 
mon imagination m’a repréfenté 
en fonge ces objets qui depuis 
fi long-temps étoient fortis de 
ma mémoire. Je croyois être 
parmi des fépulchres dans un 
bois de cyprès. Là je- voyois- 
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fortir de leurs tombeaux des 
cadavres defféchés qui , fe te- 
nant debout , paroifloient dans 
rattitude de quelqu’un qui hume 
la moufle d’un vin ou de telle 
autre liqueur. Je ne fus pas 
long-temps à deviner ce qu’ils 
faifoient. Je vis une vafte plaine 
où grand nombre d’hommes 
étoient occupés aux différents 
travaux ruftiques. Les uns moiC- 
fonnoient > d’autres plantoient y 
cultivoient la vigne & des ar- 
bres à fruits , quelques-uns erï- 
fémençoient la terre pour l’année 
fuivante $ tous étoient couverts 
de lueur & de pouflîere. De 
ces hommes & des fruits qu’ils 
cueillifibient ou plantoient , je 
voyois partit des rayons com- 
posés de petites parties de leur 
îubftance qui alloient fe rendre 
dans la bouche des vampires. A 
induré que ces fpe&res paroif- 
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forent fucer , je voyois les 
malheureux cultivateurs dépérir* 
perdre leurs forces , devenir fecs 
& malades , & enfin tomber en 
foiblefle. Les fruits de leurs 
peines , les récoltes 3 les trou- 
peaux , tout venoit fe rendre 
dans le gofier altéré des fan- 
tômes , qui cependant prenoient 
un vifage plein , des joues fraî- 
ches & vivement colorées , une 
taille courte & replette ; & tan* 
dis que je les confidérois, leur 
embonpoint devenoit à chaque 
inftant plus excelfif: enfin , ils 
parurent tous à mes yeux avec 
d’amples perruques , des bé- 
quilles d’or , des habits fourrés * 
& brodés , couverts de bi- 
1 joux. La plupart étoient dans 
de grands fauteuils , & fem- 
bloient avoir la goutte* Je de- 
mandai à ~ quelqu’un ce que 
c’étoit que* ces hommes 3 & £ 
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ce n’étoit pas les memes que 
j’avois vu fortir de terre un 
moment auparavant ; on me 
répondit qu’ils fe nommoien» 
Surintendants , Contrôleurs ; 
Receveurs des Finances , Inten- 
dants de Provinces. Je confi- 
dérois avec furprife le change- 
ment que je venois de voir ar- 
river dans leur figure ; cepen- 
dant ils fuçoient toujours d’un 
air auffi affamé qu’au commen- 
cement : leur embonpoint étoit 
prodigieux. Enfin ils prirent 
prefque tous une indigeftion af- 
freufe , & je les vis avec hor- 
reur vomir les aliments dont ils 
s’étoient remplis. 

- • 
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QUATORZIEME SONGE . 

Souvent dans le monde fai 
Plaint ces femmes livrées à la 
i^ollefle > qui font dépendre leur 
bonheur d’une infinité d’objets 
minutieux , & qui s’affligent 
amèrement de leur perte. Je 
, jugeois qu’elles ne pouvoient 
jamais être contentes , ou que 
leur contentement étoit aufll 
rapide que l’éclair. Ces idées, 
quoique fort anciennes , me font 
revenues dans un fonge , & ont 
été caulé d’un autre allez fin- 
gulier. J’ai vu à découvert le 
cœur de l’une de ces femmes : 
il étoit lié à différents endroits 
par une multitude innombrable 
de filets , qui par l’autre bout 
te noient à tout ce qu’elle 
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âimoit. L’objet dont le fil étoit 
le plus tendu , étoit un petit 
perroquet de la plus rare efpece. 
Toutes les fois qu’il paroiffoit 
un peu trifte , le cœur de cette 
femme étoit ébranlé. D’autres 
chaînes fort tendues , & qui 
lioient des parties du cœur très- 
lenfibles > étoient celles d’une 
garniture de cheminée en por- 
celaine, d’un luftre de la même 
matière , d’un fecretaire , d’une 
voiture élégante , d’un petit 
fapajou jonquille , d’ufte aigret- 
te de pierreries. Des parures y 
des bijoux , des mules qui fai- 
foient lentir l’élégance & la peti- 
teffe du pieds, tenoient aufli très- 
fortement au cœur par des fils 
dont le moindre ébranlement 
étoit douloureux. Des filets plus 
minces que les autres , & fort 
lâches aboutifioient à fon mari 
& à fes enfants > & par une fin- 
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guïarité inconcevable , plus le 
mari s’éloignoit, plus le fil fe dé- 
tendoit , & ne devenoit gênant 
pour le cœur , que quand l’ob- 
jet fe rapprochoit. 

Cependant , le fapajou perdit 
un œil en fe battant contre un 
chat. Cet accident ébranla ru- 
dement la chaîne. Le cœur de 
la Dame faigna , & fes yeux 
répandirent des larmes. Bientôt 
après , cette affiidtion fut fui vie 
d’une autre non moins amere : 
un grouppe de la garniture de 
la cheminée tomba, & fut cruel- 
lement mutilé par cette chute. 

Le cœur alors refpiroit à peine $ 
mais le perroquet ayant mal- 
heureufement avalé une perfide 
dragée , fa chaîne emporta une * 
partie du cœur en s’en léparant , 

& la Dame s’évanouit tout-à- 
fait : revenue à elle - même y 
elle continua de recevoir d’au- 
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très blefiures. Toujours quel- 
ques filets tiroient fortement fon 
cœur , plufieurs s’en détachoient 
en le déchirant. Je la plaignois 
de s’être rendue viétime de tant 
de befoins , je commençois à 
faire des réflexions philofophi- 
ques fur le malheur qu’on a de 
- fe trop attacher aux vains objets 
qu’on poflede , lorfque j’apper- 
çus à côté d’elle une jeune villa-, 
geoife. Elle avoit l’air vif & gai : 
je ne voyois point fur fon vifage 
l’inquiétude & le regret qui dé- 
figuroient celui de la Dame. Son 
cœur n’avoit que cinq cordons , 
& je* remarquai avec fatisfac- 
tion que le principal enchaînoit 
le cœur de fon mari. C’étoit un 
jeune payfan vigoureux & de 
bonne mine qui paroifloit fort 
content de fa femme. Un fécond 
• cordon ferroit étroitement un 
joli petit enfant * un troifieme 
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aboutiffoit â un volaillier bien 
garni de poules. Les autres moins 
gros, s’attachoient l’un à deux 
bœufs , & le dernier à un trou- 
peau de chevres ; je ne les vis * 
point ébranlés pendant tout le 
temps que je les regardois. Je 
jugeai que la payfanne étoit plus 
heureufe que la Dame. Son cœur 
étoit en paix , les objets de fon 
affe&ion étoient légitimes , le 
Ciel veilloit à leur confervation. 

QUINZIEME SONGE . 

]f ’a i oui dire cent fois que les 
fonges n’étoient que des jeux 
bifarres de l’imagination , & un 
extravagant amas de penfées , & 
d’objets fans îiaifon. Je l’ai moi- 
même en effet éprouvé bien 
fouvent depuis que je fuis de^ 


Digitized by Google 



( 94 ) 

venu reveur par état , & mon 
le&eur n’aura pas manqué de 
s’en appercevoir. Cependant il 
•y a des exceptions à la réglé : 
en voici un, par exemple, qui 
porte un 'caraétere de vérité fi 
frappant, qu’il m’a furpris quand 
j’ai voulu me le rappeller pour 
l’écrire ; & lorfque je l’ai relu , 
j’avois peine à croire que je l’eus 
fait en dormant. En voici naï- 
vement le récit. 

De ia fenêtre de ma cellule 
où j’étois appuyé ,, je croyois 
voir le plus beau payfage du 
monde, c’étoit au Soleil levant $ 
l’air étoit calme & ferein. Le 
principal* objet qui frappoit ma 
vue étoit une montagne , au 
fommet de laquelle étoit un 
Temple en rotonde tout d’al- 
bâtre de la plus grande blan- 
cheur. Le comble étoit couvert 
4e lames d’or , & ce métal bril- 
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Joit fur les corniches , les frifes 
& fur tous les ornements. Ce 
bel édifice étoit environné d’une 
lumière éblouiffante : au pied 
de la montagne , je voyoîs une 
vafte plaine qu’il falloit traver- 
ser pour arriver au Temple. La 
partie de cette plaine qui étoit 
à ma gauche me paroifloit un 
lieu de délices. Des prés émail- 
lés de fleurs étoient coupés par 
des lignes de peupliers & de 
laules. Des ruiffeaux y promet 
noient lentement une onde ar^ 
gentine, qui fe changeant tantôt 
en nappes d’eau bordées de 
moufle & de violettes , préfem- 
toient des bains tiedes & parfu- 
més ; tantôt tombant avec bruit 
du haut des élévations,formoient 
des* cafcades , & mille effets 
charmants ; le gazouillement 
des oifeaux , un air frais & em- 
baumé > tout attiroit dans cç 
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vallon ; tout y refpiroit le plaifir. 
Mais en le parcourant on s’é- 
loignoit beaucoup du Temple , 
& on aboutiffoit enfin à un 
marais affreux , dont l’eau noire 
& croupiffante exhaloit une 
odeur infeéte. Au lieu derofeaux 
il étoit couvert de feuilles mor- 
tes que les vents y apportoient : 
des herbes empoifonnées croif- 
foient fur fes bords , & une 
vapeur noire & épaiffe s’élevoit 
continuellement fur fa furface. 
Je détournai les yeux d’umobjet 
fi trifte , pour examiner le refte 
de la plaine qui étoit à ma droite. 
Il étoit coupé en quatre parties 
par des lignes parallèles au plan 
de la montagne. De ces quatre 
parties, la plus proche de moi 
étoit la plus agréable. C’étoit 
une prairie couverte d’herbe naif- 
fante & d’arbres fleuris : la 
fécondé zone étoit un fleuve 

rapide 
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rapide qui alloit fe jeter avec 
fracas dans le marais. Il avoit 
plufieurs ifles délicieufes du coté 
de fon embouchure , & ces ifles 
cachoient le danger de ^aban- 
donner au courant. Au delà du 
fleuve, & à la troifieme divifion 
étoit un beau pays femblable à 
un verger. Il étoit planté d’arbres 
chargés de fruits , & de grands 
chênes qui portoient leurs têtes 
aux nues. Enfin un quatrième 
canton tout différent, faifoit par- 
tie de la montagne. Une Au- 
tomne continuelle y régnoit & 
les arbres jetoient des feuilles en 
partie ; j’y voyois même de la 
neige & des glaçons. Pour arri- 
ver au Temple il falloit traver- 
fer chaque zone. Le chemin de 
la première la plus éloignée du 
Temple étoit large & beau , 
mais il aboutifloit au fleuve dont 
le paiïage étoit extrêmement 
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dangereux. Il y avoit i la vérité 
des canots, & des rames fur les 
bords pour aider les voyageurs ; 
mais le courant étoit fi rapide 
qu’on avoit peine à traverfer en 
droite ligne. Le chemin depuis 
l’autre bord du fleuve par la 
troifieme divifion étoit moins 
difficile i mais aride & raboteux. 
Enfin le chemin frayé à travers 
)a quatrième zone étoit le plus 
aifé, & arrivoit au fommet de la 
montagne par une pente douce. 

Tout ce pays étoit peuplé 
d’une multitude innombrable , 
de perfonnes de tout âge , de 
tout fexe & de tout état. Jç 
les vis tous partir de la première 
ligne & diriger leur marche du 
côté de la montagne. Ils fuivi r 
tent d’abord le chemin qui y 
xonduifoit directement 5 mais à 
peine étoient-ils arrivés au fleu- 
ye / qu’enchantés par la beauté 
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srompeufe du vallon qui fe pré- 
fentoit à gauche , ils cublioient 
le but ou iis tendoient. La plu* 
part, (ans daigner même s-’ern* 
barquer fur les canots qui bor- 
' doient le rivage , fe jetaient à la 
nage dans le fleuve & étoient 
emportés par la rapidité dans le 
gouffre où il déchargeait les 
eaux?* Grand nombre de ceux 
qui abordoient fur la côte en- 
chantée, le laiftbiertt aller à uit 
penchant naturel -qui les condui- 
raient fur les bords du marais. 
Quelques-uns cependant,effrayéfi 
du péril où ils s’étoient mis , 
venoient rejoindre îe chemin 
de la montagne. Mais les fentiers 
quùls étoient obligés de pren- 
dre, étoient très* difficiles & rem- 
plis d' , obftacles. Ceux qui traver- 
saient le fleuve dans les canots 
étoient les plus fages ; cepen- 
dant je remarquai que très-peu 

E 2 
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ttaveffoient' en ligne droite. 
Prefque tous cédoient peu ou 
beaucoup au courant. Ainfi je 
voyois qu’une grande partie de 
la multitude périfToit dans ce 
dangereux paflage. Dans la troi- 
ficme zone la perte étoit moin- 
dre. Néanmoins plufieurs de ceux 
qui avoient traverfé courageu- 
sement. le fleuve , fe laifioient 
iéduire par le brillant lpedtacle 
de la vallée ; quelques-uns reve- 
noient, mais un grand nombre 
perdoit courage par la difficulté 
des chemins. Enfin dans la der- 
nière divifion même , quelques- 
uns dégoûtés de la longueur du 
voyage fe jetoient fur la gau- 
che , mais ils étoient en petit 
nombre ; & en général tous ceux 
qui avoient traverfé le fleuve & 
la troifieme zone arrivoient au 
Temple. 

, Tout à coup je m’expliquai 
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à moi - même cette allégorie î 
ij’ydis une peinture fidelle de la 
vie humaine $ mais confidérant 
combien étoit grand le nombre 
de ceux qui périlfoient, & com- 
bien peu échappoient aux périls 
du voyage , je m’affligeois amé- 
-rement, & m’abandonnant à un 
.excès de trifteffe & à mon juge» 
ment aveugle : tant d'hommes 
ontûls dortc^ été faits pour périr , 
me difois- je à moi -même ? Le 
pere de la nature ne leur don- 
nai il PexiHence que 1 pour les 
rendre malheureux ? Pour un 
qui parvieht au but , i combien 
y en 'a - 1 - il qui ■ i le perdent ? 
'Combien qui cèdent aux* obfta- 
cles /qui 1 s’oppofent à leur bon- 
heur, & vont fe précipiter dans 
:1e gouffre ?:■■■ i . • 

Tandisque.j’étors abymé dans 
ces noires penfées , le fpeétacle 
le plus éblouillànt frappa tôut à 

E 3 
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coup mes yeux. Un rayon dit 
foleil defcerçdo'it depuis l’orbe 
de cet aftre jufques à mes pieds. 
U étoit accompagné de chaque 
côté de nuages où Te peignoient 
les plus vives couleurs de l'iris- 
Un Ange glifîant avec rapidité 
fur la furfaçe plate; que préfen- 
toit le -rayon r/enoit vers moi. Je 
me prodernai , me cachant le 
vifage avee les mains. A peine 
eus-j§ été un moment dans cette 
pofture qu’une voix douce & 
majeftueufe m’appella. Je levai la 
tête, & je ne. vis plus qu’un 
beau jeune homme. Ses cheveux 
blonds étoient noués avec grâce, 
fur fa tête : un bandeau couleur 
d’azur, lui ceignoit le front : fa 
robe -.d’une blancheur éblouif- 
fante fe retroufloit avec' une 
ceinture d’or. Il me parla d un- 
ion grave &. impolant; mais plein 
.de douceur : l’Ancien des temps,.. 
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frie dit -il , celui qui mefurà 
l’océan dans le creu de fa main , 
daigne m’envoyer vers toi pour 
difliper les doutes ou t’entraîne: 
ton aveugle imagination. Ad* 
mire fa bonté. 11 créa l’homme 
pour être heureux , mais il veut 
qu’il tende au bonheur libre- 
ment , & par l’ufage de fa volon- 
té. C’eft la prérogative qili le 
diftingue de la brute. Chaque 
homme fent en lui- même qu’il 
eft libre , & c’eft de ce fenti- 
ment intime que nait en lui ce 
doux contentement qu’il goûte 
en fai fan t le bien , ou ce cri 
perçant qui l’effraie & le déchire 
quand il viole les loix de la 
nature & du Créateur. 

Si l’homme n’étoit pas libre , 
fon cœur n’éprouveroit ni plai- 
firs ni remords ; il feroit maîtrifé 
par un'inftinét aveugle , 6c per- 
droit les reftes de cette reflem-* 
. E 4 
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blance augufte qu’il a avec la 
Divinité , & qui fait fa gloire. 

C’efi: fur la liberté de l’homme 
que font fondées toutes les loix 
Divines & humaines. Le Très- 
Haut auroit-il ordonné la vertu 
à fa créature ? Les hommes imi- 
tant l’Etre fuprême , auroient- 
ils établi des réglés pour le bon 
ordre , fi la vertu eût été impra- 
ticable, & les pallions invinci- 
bles ? 

Apprends que l’Eternel couvre 
de fon aile quiconque a recours 
à lui. Son bras écarte le vice & 
mene à la vertu. Ceux que tu 
voyois périr étoient des orgueil- 
leux qui le méprifoient & reje- 
toient fon l'ecours. Sa bonté fer- 
viroit d’appui à la témérité , fi 
elle n’abandonnoit les préfomp- 
tueux. Celle donc de murmu- 
rer, foible mortel, & adore la 
juftice aulïi-bien que la bonté 
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du Tout-Puiflant. Il permet que 
le vice ait des attraits pour faire 
briller la vertu mais.il donne 
à ceux qui les lui demandent 
avec fincérité les armes pour les 
vaincre. . ! 1 
A peine l’Envoyé Célefte eut- 
il firii ces mots , que fa taille 
devint plus qu’humaine : fa robe 
tomba majeftueufement fur fes 
pieds j 5 .fix ailes plus blanches 
que la ne’ige , & dont les extré- 
mités étoient dorées , eouvrirent 
une partie de fon corps. Alors 
je le vis quitter fa fubftance ma- 
térielle qu’il avôit prife pour ne 
pas m’effrâ'yer fon corps fe 
colora cornue 'l’arc-en-ciel , des 
plus jviyé's couleurs , & s’éle- 
varit' qierpê'ndic'ulairêment dans 
les airs , il difparut à mes yeux. 
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SEIZIEME SONGE. 

Je crus en rêvant, me trouver 
dans une aflemblée du beau 
monde. Comme j’étois timide , 
je me plaçai dans un coin où 
fans être à charge à perfonne 
je pouvois obferver ce qui fe 
paiïoit 8c faire des réflexions. 
Outre plufieurs tables où l’on 
jouoit , il y avoit un cercle de 
femmes , 8c de deux ou trois 
hommes qui écoutoient avec 
intérêt 8c gaieté un Abbé qui: 
faifoit le plaifant,.& qui. débitait 
avec fatisfaélion beaucoup de 
platitudes , au moins c’eft ainfi 
que j’en jugeai- -Mais tout h 
coup je vis tomber fon caquet 
l’arrivée d’un jeune Magiftrat 
qui s’empara de l’auditoire 3 6t 
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fe mit à parler plus haut , 8c 
d’un ton plus fuffilant que 
P Abbé : celui - ci placé derrière 
les Dames fe rongeoit les ongles.,, 
pendant que Ton compétiteur 
triomphant prévenoit par des 
éclats de rire l’applaudiflement 
du cercle. Mais à fon tour il fut 
bientôt fupplanté par un troifie- 
me plaifant qui parut. Le Pré- 
fident alla tenir compagnie à 
l’Abbé , & ils ne dirent plus mot 
ni l’un ni l’autre. 

Une des chofes qui m’avoit 
le plus frappé dans le général de 
Paîfemblée, étoit le teint extraor- 
dinairement animé des Dames. 
J’en demandai la caufe à quel* 
qu’un que je crus connoître : il 
me tira un peu à l’écart , & me 
dit que ce teint étoit fa&ice 8c 
que c’étoit une parure nécef- 
faire aux Dames r pour les dif- 
linguer des Demoifelles,, qui n$ 

E 6 
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s’en fervoient pas pendant qu’el- 
les efpéroient de fe marier. Il 
ajouta qu’à un certain âge , les 
femmes ceiïoient de fe parer de 
la forte parce qu’-alors elles 
devenoient dévotes ; mais que 
cet âge n’étoit pas fixé , & qu^il 
en connoilfoit de foixante ans 
qui femoient encore du rouge 
dans leurs rides. 11 me dit aufli 
que les Dames à rouge étoient 
divilées en deux claifes : les ma- 
lades & les mécontentes. 

Après cette inftruétion , je 
crus voir difparoître toute l’af- 
femblée, & m J étant retiré com- 
me les autres je me trouvai à 
la toilette du foir de l’une de 
ces Dames. Je lui vis d’abord 
cracher fur une table deux bou- 
les d’yvoire aflez groiïès ; ce qui 
fut caufe que fes joues devin- 
rent prodigieufement creufes. 
Ce beau rouge qui m’avoit tant 
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furpriSj relia fur deux flocons de 
coton dont elle frotta fon vifage 
maigre. Un moment après je vis 
tomber deux petites bandes de 
peau de taupes qui lui fervoient 
de fourcils ; fon teint paroilîoit 
encore aflez blanc -, mais cette 
beauté ne tarda pas à difparoi- 
tre , parce que la Dame fe ratifia 
le vifage avec un petit couteau 
d’yvoire, qui lit tomber par écail- 
les une efpece de replatrifl’a- 
ge qui couvroit fa peau ridée. 
J’avoue qu’elle commençoit à 
me faire peur. Mais la dellruc- 
tion n’étoit pas encore finie. Elle 
tira d'un coin de fa bouche un 
fil d’archal, & à l’inflant je vis 
pleuvoir toutes les dents fur la 
table. Ses cheveux étoient aufll 
poftiches ; une femme de cham- 
bre les prenant par le haut avec 
la coëffure , porta le tout fur une 
tête de bois. Je ne pus me dé- 
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fendre alors d’être effrayé : urï 
teint jaune, une peau flétrie & ' 
defféchée , une bouche édentée ,, 
des levres bleues & livides, une 
tête chauve femée feulement de 
quelques poils gris ; il n’en faU 
ïoit pas tant pour déconcerter 
un homme qui n’a jamais rien 
vu. Je voulois fuir & je ne le 
pouvois; il fallut reflet pour voir 
changer une troifieme fois de 
figure à ce fantôme. On appor- 
ta un vafe plein de graiffe, 8c 
ap&es y avoir trempé *des ban- 
delettes on l’empaquetta com- 
me une momie ; elle difparut 
& je ne vis plus qu’un fquelette 
hideux. Sa table & fa toilette 
me parurent un fépulchre plein 
d’offements ; fon cabinet , un 
fouterrein d’où fortoient des 
voix gémiffantes. Je pouffai un 
eri d’effroi , & m’éveillai couverte 
d'une fueur froide. 
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3 e m’amufai pendant le jour 
à me rappeller le fonge précé- 
dent 3 ce qui fut caufe que j’en 
eus un autre du même genre r 
Ja nuit fuivante. Je n’étois plus 
timide ? je me fentois libre & 
gai ; il me fcmbla que dans un 
r bel appartement j’avançois un 
fauteuil à une femme qui étoit 
debout , & qui me paroifloit 
fort incommodée ou fort mal 
contente , à en juger par fon 
rouge v car je fongeois que le 
rouge étoit un remede , & non-, 
pas une parure ; & que plus les- 
femmes étoient malades , plus-, 
elles en mettoient fur leurs joues. 
Je dis donc à celle - ci que je 
prenois. beaucoup de part à fejs> 
maux $ que j’avois éprouvé moi*" 

s * 
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même un état femblable , & que 
je lavois bien ce que l’on fouf- 
froit. Elle m’interrompit par un 
éclat de vire qui me déconcerta; 
je voulus lui parler fur un autre 
ton ; mais tout à coup, je fus 
tranfporté dans une autre maifoh 
dont la maîtrefle n’avoit que dès 
couleurs naturelles ; je connus 
par- là qu’elle étoit dans l’âge 
de dévotion , ce fut fans doute , 
en coniéquence de ce qu’on 
m’avoit dit dans l’autre fonge-, 
car cela n’eft pas impolïïble. Je 
ne dis rien à cela ; mais une 
autre femme encore jeune me 
parut mériter un compliment 
de condoléance , parce que le 
rouge étoit toujours un remede 
dans mon imagination. Je coni- 
mençois à ouvrir la bouche lorf- 
qu’un petit enfant qu’elle tenoit 
fur fes genoux me tendit les 
bras pour me carefler : j’ai tou- 
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jours aimé les enfants ; je le 
pris par la main que je baifai ; 
je l’amufai par de petits contes 
& enfuite je le rendis à la Dame 
en lui difant : on voit bien , 
,Madame , que vous en êtes la 
mere , il vous reffemble parfaite- 
ment , une autre que vous ne 
Pauroit pas fait fi aimable : à 
ces mots toute la compagnie 
rougit & baifla les yeux. Je me 
hâtai de fortir 5 & comme j’étois 
déjà dans Pantichambre , quel- 
qu’un m’appeîla & me dit que 
j’avois fait un affront à cette 
Dame; qu’elle n’étoit pas mariée 
& que c’étoit une Chanoineffe. 
Ce difcours me troubla & m’é- 
veilla. 

* / ’ 
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J’étois devenu J**** 3 & 
d’abord pour faire valoir cette 
favante qualité , je commençai 
à dire du mal du Pape , des 
Cardinaux , des Evêques , &c. 
je trouvois ce changement bien 
lingulier, parce que j’ai toujours 
eu horreur de la médifance ; 
mais je ne fais quoi , me difoit 
au fond du cœur que je ne 
faifois point de mal > & qu’au 
contraire j’avois la grâce efficace 
pour fuivre ma vocation. Je pen- 
lois auffi qu’un jeune homme > 
quelque doux qu’il ioit> apprend 
tout à coup à jurer avec éner- 
gie _> s’il devient Soldat , Voitu- 
rier ou homme de riviere ; ainf: 
je me raffurai. 
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Ma charité & mon zeîe ardent 
ne tardèrent pas à me donner 
la réputation de Cafuifte éclairé. 
Mes décifions étoient des ora- 
cles ; j’étois coniulté nuit & jour. 
Une Dame entr’autres vint pour 
m’ouvrir fa confcience , non pas 
en confeflion. je ne m’en fuis 
jamais mêlé oans mes fonges ; 
mais en converfation comme cela 
fe pratique, quand on veut avoir 
l’avis d’un Doéteur pour contre- 
balancer celui du Confefl'eur. 
Elle avoit beaucoup de peine à 
s’expliquer; mais comme les Jan- 
féniftes ont une grande pénétra- 
tion & connoiflent bien le cœur 
humain, je vis clairement qu’il 
s’agiifoit d’un péché de la lan- 
gue, & je lui dis que, fans doute, 
elle avoit parlé mal de quel- 
qu’un. Oui , Monfieur , me dit- 
elle en foupirant , & ce qui me 
lâche , c’eft que mon Confeffeur 
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prétend que je fuis obligée à de 
grandes réparations. Je lui de- 
mandai j de quelles perfonnes 
elle avoit médit ? Hélas ! me ré- 
pondit - elle , c’eft d'abord de 
mon mari , enfuite de quelques 
Prêtres, des Evêques , de N. S. P. 
le Pape. En erugndant cette 
déclaration, j’ouDnai que j’étois 
J*** j je lui dis que Ton Confef- 
feur avoit raifon ; que rien ne 
pouvoit la difpenfer des répara- 
tions qu’il exigeoit , que les 
médifants étoient de véritables 
voleurs du bien d’autrui , & du 
bien le plus précieux , que par 
conféquent ils étoient obligés 
auiïi rigoureufement au moins , 
que les autres voleurs à réparer, 
le tort qu’ils avoient fait au 
prochain : qu’outre cela il y 
avoit dans fon crime des cir- 
conftances agravantes ; que la 
qualité des perfonnes dont elle 
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avoit mal parlé augmentait beau- 
coup la malice.de la médifance. 
Elle fondoit en larmes pendant 
que je lui parlois de la forte : 
je ne favois que lui dire pour 
la confoler. J'avois envie de 
pleurer auiïi , car j'ai le cœur 
tendre : elle fortit de mon cabi- 
net en murmurant le mot de 
J * * * * ; ce mot me remit dans 
le chemin. Ah ! Madame , m’é- 
criai-je 5 je vous demande mille 
pardons , j'étois diftrait quand 
j'ai décidé votre cas. J’ai oublié 
de vous demander, fi votre mari, 
les Prêtres & les Evêques dont 
il s'agit font J**** ? Non , 
me dit-elle., ils font tous conf- 
titutionnaires. Si cela eft , Ma- 
dame , lui dis-je , il faut vous 
confoler , le cas eft différent. 
Car non-feulement vous n’avez 
point fait de mal ; mais vous 
avez pratiqué une œuvre de juf- 
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tice. En effet , c’eft un principe 
reçu, que tous les conftitution- 
naires font de petites cervelles , 
des gens qui n’ont pas le bon 
fens , de véritables imbécilles ; 
par conféquent vous Tentez bien 
qu’on peut dire de ces gens -là 
tout ce qu’on veut en lûreté 
de confcience. D’ailleurs tous 
les Appellants jufques aux fem- 
mes , font de grands hommes *• 
& je vous demande fi les grands 
hommes peuvent pécher en 
difant du mal des imbécilles Sc 
des faux dévots ? J’allois lui 
donner encore d’autres preuves 
pour appuyer ma décifion , lorf- 
qu’on m’apporta une lettre que 
j’ouvris promptement. 

Une Religieufe malade me 
confultoit pour favoir fi elle feroit 
bien d’obtenir la permiflion de 
fe faire porter fur le tombeau 
de St. P**. La queftion m’em- 


Digitized by Googl 


( 1 1 9 ) 

fcarraffa ; je rêvai long * temps , 
& enfin il me femble que je 
répondis à peu près ainfi : ce 
grand homme n’a jamais- pré- 
tendu être faint ; s’il l’a été mal- 
gré lui, je ne penfe pas qu’il 
puiffe malgré lui faire des mi- 
racles ; ainfi la Religieufe qui 
confulte doit admirer le grand 
Diacre & non pas l’invoquer, 
i A peine avois-je fini cette ré- 
; ponfe que je reçus une autre 
t lettre ; mais c’étoit une lettre 
i de cachet , par laquelle j’etois 
i condamné à l’exil Je fus ravi 
s de me voir traité comme les 
grands hommes : on ne pourroit 
q concevoir quel contentement 
“j’avois de moi -même , & je 
k e compris mieux que jamais com- 
it bien mon efprit étoit éleve. 
le J’obtins quelques jours pour me 
u i préparer au voyage, pendant lef- 
quels je reçus la vifite de plu- 
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fleurs femmes dévotes de grande 
qualité , qui fe cottiferent pour 
me procurer unç abondante fub- 
fiftance dans mon exil. Je partis 
pour Bruxelles , accompagné 
feulement de deux domeftiques 
qui m’annoncerent fur la route 
comme un Martyr , ce qui m'o- 
bligea de mener une vie péni- 
tente. Arrivé à Bruxelles , je 
me mis à mon aife avec d’autres 
que J**** j’y trouvai. Je ne fau 
rois exprimer le plaifir que j’y 
goûtai : je loupirois cependano 
quelquefois, c’étoit en penfant à 
Port- Royal ; le fou venir de cetn 
précieufe folitude m'arrachoi 
des larmes. Dans ces moments 
d’affliétion, je demandois au Ciel 
la convocation du futur Concile */ 
& je crus enfin qu'il étoit affem 
blé & qu’on m'y faifoit prendr. 
féance. Mais je reconnus bientô 
que j'étois dans une affemblé 
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de jeunes filles , qui avec une 
* vieille coquette traitoient la ma- 
■ tiere des modes. Elles etoient 
toutes fi attentives & fi animées, 
qu’elles ne prirent pas garde a 
moi. J’écoutai leur difculfion le 
mieux qu’il me fut pofiible , 
mais il m’en eft refté peu de 
chofe dans la mémoire, parce que 
fouvent elles parloient toutes a 
- la fois , & que les termes dont 
elles fe fervoient étoient , pour 
/ moi détachés de toute idée. Je 
* compris cependant , a force de 
réflexions quhl y avoit trois quef- 
tions agitées. Ea première , fi 
une certaine chofe qu’elles ap- 
pelloient un Toquet , n etoit pas 
la véritable coëffure d uneDemoi- 
felle : Ja fécondé, s’il ne feroit pas 
temps d’achever de découvrir en- 
tièrement tout le bras ; & la troi- 
fieme , s’il n’y auroit pas plus 
d’agréments de montrer en riant 
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les dents d’en bas que celles 
d’en haut. La féance dura deux 
heures fans qu’on pût rien con- . 
♦ cl ure. 
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DIX- N EU VIE ME SONGE . 

• 4 

J^orsque je voulus quitter le 
njonde , & m’enfevelir dans la ' 
Colitude , mes parents s’cppofe- 
rent long- temps à ce deffein, 
Mais depuis que j’y fuis ils 
m’ont entièrement oublié. Cette 
indifférence m’a Couvent affligé; 

& un jour que j’en reffentois plus 
de chagrin qu J à l’ordinaire , 
m’étant endormi , je. crus en 
Congé que j’avois trouvé un tré- 
for en bêchant mon jardin. Cette 
découverte ne me flatta pas 
autant qu’on pourroit le croire. 

Je n’avois plus d’ambition & je 
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chérifiois mon Hermitage qui 
rempliiTbit mes defirs j de quel 
prix peut être un tréfor avec de 
pareilles difpofitions ? Je le pris 
cependant & ■ j’en remplis des 
vales de bois' que j’avois faits 
depuis peu. Mais continuant à 
rêver , je vis arriver chez moi 
deux de mes neveux qui avoient 
appris, je ne fais comment , ma 
bonne fortune. Ils me firent les 
careffes les plus empreffees ; pour 
me plaire , ils trouvèrent d’abord 
ma cellule agréable & mon jar- 
din charmant ; puis ils me repré- 
sentèrent que je ne devois pas 
cependant me fixer irrévoca- 
blement dans un défert ; que je 
me devois à ma famille & à la 
Société,, qu’enfin je leur ferois 
tort en les privant du plailir de 
Soigner ma vieillefle. Je me laifiai 
gagner à leurs ' inftances ; je fis 
mes adieux à ma cellule , à ma 
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fontaine & à mon jardin ; je me 
mis dans une voiture que mes 
neveux avoient amenée pour 
mon tréfor & pour moi , & ils 
me conduisent dans la ville où 
ils étoient établis. Je fus reçu 
dans ma famille avec des dé- 
monftrations de joie qui me pé- 
nétroient. J’étois enchanté des 
foins & des attentions qu’on 
avoit pour moi. Cependant , 
je m’apperçus bientôt qu’on me 
gardoît à vue., & qu’on écar-* 
toit de moi les amis avec les- 
quels j’aurois voulu vivre fami- 
lièrement. J’appris aufïï qu’on 
ne parloit avec amitié de moi 
qu^en ma préfence. Tout cela 
me fit comprendre > quoiqu’en 
fonge , que l’emprefiement de 
mes parents fe rapportoit plutôt 
à mon tréfor qu’à moi - même. 
Pour en être plus afluré je me 
*nis au lit 3 & je payai un 
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domeftique pour répandre la 
nouvelle de ma mort dans la 
maifon. Dès qu’il l'eut annon- 
cée , je vis accourir dans ma 
charfibre mes neveux qui , fans 
penfer à moi Te jetterent pré- 
cipitamment lur mon coffre. 
Après Pavoir mis en piece , ils 
commencèrent à fe battre, chât- 
ain voulant tout avoir. Marè 
dans le moment que le combat 
étoit le plus animé > je me levai 
avec indignation , & ils prirent 
tous la fuite. Alors, j’afièmblai 
quelques vieux amis que j’àvois 
dans la ville , je leur diftribuai 
mon trélor ; &. ayant repris ma 
beiace & mon bâton , je vins 
me confiner pour jamais dâhs 
mon hermitage. 

• ; . . . ‘ : . . t i 
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VINGTIEME SONGE. 

3F e voyois en fonge une petite 
lociété , compofée de trois ou 
quatre femmes dans Page de 
dévotion , & par conféquent fans 
rouge^&d’une jeune fille à marier. 
Ces femmes donnoient à la jeune 
toutes à la fois j des avis fur fa 
frifure , fes nœuds & le refte de 
fa parure. L’une vouloir que la 
coëffure fe jetât plus en arriéré j 
l’autre lui apprenoit à faire 
des geftes exprelfifs avec l’éven- 
tail ; la troifieme à baiifer la 
voix j à fourire d’une façon agréa- 
ble , & mille autres .minaude- 
ries. Elles la reprenoient avec 
dureté lorfqu’elle ne réufliffoit ' 
pas au premier efiai. Pour moi 
je la trouvois fort bien fans tou- 
tes ces inftruétions $ elle m’in- 
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térefîoit par Ton air de décencé 
& de candeur. Je voyois que 
c’étoit malgré elle quelle pre- 
noit les leçons des matrones ôC' 
que cette complaifance lui cou- 
toit beaucoup : elle en avoit les 
* larmes aux yeux ; mais dès que 
les vieilles s’appercevoient de 
Ton ennui 3 elles l’accabloient 
d’un babil infupportable. Il fal- 
loir que des grimaces ridicules 
tinflent la place' de fa naïveté 
naturelle. Enfin , après l’avoir 
prefque réduite au délelpoir & 
avoir épui'é leur favoir & leurs 
maximes fur l’art de la toilette 
& des contenances , elles chan- 
gèrent le fujet de leur conver- 
lation. On parla de la médi- 
fance. Les douairières fe ré- 
crièrent fur l’aigreur , les divi- 
sons & les haines que ce vice 
répandoit dans la fociété , & 
fur l’atrocité qu’il y avoit & 
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noircir la réputation du pro- 
chain. Elles firent fur cette ma- 
tière les plus belles réflexions. 
Voyez , dit l’une , Madame 
telle , qui médit à tort & à 
travers de tout le monde , 
. comme on lui jette la pierre. 
Vraiment, reprit une autre , je 
la trouve admirable , de glofer 
inr les autres j Dieu merci , on 
fait un peu les fiennes. Pour 
parler comme elle fait , il fau- 
droit que fa conduite fût meil- 
leure ou moins connue. Com-r 
ment ofe-t elle faire certaines 
hiftoires devant des perfonnes 
qui fa vent la part qu’elle y a 
p|ife ? Ma foi , ajouta la pre- 
mière qui avoit parlé , c’eft une 
Veftale qui n’eft guere propre à 
garder le feu facré. On dit 
qu’elle eft dans la dévotion de- 
puis quelques jours : fi ce n’eft 
pas une grimace , elle fait très- 
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bien ; car après la vie qu’elle a 
menée , on ne fauroit trop faire 
pénitence. Et notre voifme , dit 
une autre vieille , qu’en dites- 
vous ? A-t-on jamais vu un el- 
prit fi gauche , fi tortu ? Elle 
voudrait encore faire la jeune , 
comme fi nous ne favions pas 
fon âge & fa vie. Et fa bonne 
amie ? C’eft une femme d’une 
méchanceté horrible. L’autre 
jour elle déchira devant moi 
cinq ou fix. perfonnes de ma 
connoiflance, avec une dextérité 
fans égale * il faut fe défier de 
ce petit monftre : quel crime 
que la médifance ! Mais , re- 
prit-elle , connoiflez - vous une 
perlonne plus médifante que ma 
coufine ? Pour moi , je n’en con- 
nois point. Elle vient ici quel- 
quefois , vous en pouvez juger. 
Comme elle a l’efprit faux ! Et 
fa mine , n’eft-elle pas agréable ? 
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N’eft-elle pas bien parée avec 
fes dents, qu’elle quitte tous les 
foirs , de peur de les ufer en 
dormant ? Elles continuèrent à 
déchirer cette abfente > qui en- 
tra au moment que Ton débi- 
toit plus dè noirceurs fur fon 
compte. Dès qu’elle parut, les 
vieilles fe levèrent avec empref- 
fement , & l’embraflerent. Que 
vous êtes charmante , s’écriè- 
rent elles 3 de ne pas nous ou- 
blier tout-à-fait ! Nous parlions 
précifément de vous * & nous 
en difions bien du mal , comme 
vous le devez penfer. 
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Y E me trouvai , dans ce fonge 3 
chez un connoifleur juré dans 
toutes les produirions des beaux 
arts. C’étoit un homme d'une 
naiflance diftinguée , & dans 
une place qui le mettoit en état 
de rendre fervice aux artiftes ; 
c’eft pourquoi j’en vis une foule 
autour de lui qui venoient le 
eonfuiter , & lui demander ion 
approbation pour leurs ouvrages. 
Il les jugeoit d’un ton tran-- 
chant , s’excufant lorfqu’il n’ap- 
prouvoit pas , fur la loi qu’il 
s’étoit faite de ne pas laifler 
écarter les artiftes des voies du 
vrai goût par une molle condes- 
cendance. 11 ne parloit que par 
déafions. Tous ceux qui lui ap-- 
plaudiffoient fe regardoient ks 
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uns les autres en riant , & fe- 
voient les épaules. En effet, les 
fentences qu’il prononçoit avec 
tant d’afîurance me paroiflbient 
abfurdes- Cependant grand nom- 
bre d’Auteurs s’emprefîbient d’a- 
voir fon avis : l’un lifoir avec 
enthoufiafme une Ode fraîche- v 
ment rimée ; un autre lui faiioit 
examiner une planche à moitié 
gravée feignant, d’avoir quel- 
que embarras pour la perfec- 
tionner. Un Muficien lui de- 
mandoit fon fentiment fur une 
piece de fa façon qu’il alloit 
donner au publie. Le connoif- 
feur , d’un air froid , leur ré- 
pondoit à tous décifîvement 6c 
en deux mots. Chaque artifte , 
après avoir donné de grandes - 
louanges à fon goût , fe retira , 
& je reftai feul avec l’amateur. 

11 me fembla que j’avois plus 
de connoiirances que lui. U me 
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montra avec emphafe de fort 
mauvais vers- qu , il avoit faits ; 
de la mufique déteftable qu’il 
exécutoit fur un violon perfide 
qui m’occafionnoit des friflons 
& des grimaces qu’il ne m’étoit 
pas pofîible de' -déguifer. Par 
bonheur il prenoit tout cela pour 
des marques d’applaudifiément ; 
& me regardant avec fatisfac- 
tion : avouez j^iifoit-il précipi- 
tamment , que ce pqffage là eft 
joli , & continuoit à me dé- 
chirer les oreilles. Enfin il me 
fit grâce du violon , pour me 
faire admirer un mauvais payfage 
en lavis , qu’il çopioit , difoit- 
il , cent fois mieux que n’étoit 
l’original. Son appartement étoit 
un cahos. L’on y voyoit en- 
taffés fur le parquet , des livres , 
des manufcrits , des modèles de 
machines , des eftampes , des 
bronzes antiques , des plans £c 
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des inftruments de mufique r 
des Médailles , des plantes ma- 
rines , des pièces de criftaux. Il 
avoit des échantillons de tous 
les arts } à peine pouvoit - on 
marcher dans fon cabinet. Je 
vis fur un fauteuil un morceau 
de vieille mofaïque , des co- 
quilles, un porte- feuille 4 & d'un 
autre côté , un tableau fur le 
chevalet. Toutagpit couvert de 
poufliere & de toiles d’arai- 
gnées ; ce qui me parut allez 
naturel , parce que je compre- 
nois qu’aucune main n’eût ofé 
toucher à ce favant défordre. 
Le Maître lui.même étoit dans 
un déshabillé fort extraordi- 
naire ; il me faifoit remarquer 
avec plaifir l’air négligé de fa 
perfonne & de Ion cabinet. C’ell 
ainfi , difoit-il , qu’on eft obligé 
d’être , quand on dirige le goôt 
de toute une capitale, & que 
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d’ailleurs on travaille foi- même.. 
Il me fit enfuite remarquer le 
ehoix de fa bibliothèque. Mais 
je n’y vis que des dictionnaires 
& des livres élémentaires , dans 
Iefquels cet homme , qui avoit 
la fureur de fe croire favant , 
n’avoit puifé que des demi- 
connoiflances , plus pernicieufes- 
que l'ignorance. Il me montra 
encore un ouvrage qu’il compo- 
foit fur ragriculture ; mais le 
réveil m’empêcha de le lire , & 
j'en fus bien aile : car je foup- 
çonnois que , comme tant d’au- 
tres , il n’avoit jamais vu cul- 
tiver un feul arpent. 




X X 1 h. SONGE. 

J’allai frapper à la porte 
d’un ancien ami. Dès qu’il me 
vit , il fe livra à ces délicieux 
tranfports d’amitié , qu’on ne 
peut que' fentir , & qu’on af- 
foibliroit par les expreffîons les 
plus vives & les plus énergiques. 
Quand les premiers moments de 
notre douce agitation furent 
palfés , je lui dis que toutes 
les carefies ne me faifoient pas 
oublier ce que j’étois , & que 
je le priois de s’en fouvenir. Je 
me fouviens que vous êtes mon 
ami , me dit-il , en me pref- 
fant la main fur la poitrine , & 
mon cœur ne l’oubliera jamais. 
Mais , repris- je , la fortune m’a 
tout ravi } je fuis réduit à la 
pauvreté. Vous êtes mon ami, 
encore une fois , me dit- il , & 
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par conséquent vous ne pouvez 
être plus pauvre que moi; tout 
ce que j’ai eft à vous , & dès 
ce moment je vous établis Maî- 
tre de ma maifon. Il me logea 
dans un appartement fort com- 
mode , & me donna un do- 
meftique qui avoit ordre de me 
fournir tout ce que je deftrois. 
Il n’eft pas poftible de goûter 
fur la terre un bonheur iem- 
blable au mien. Ce tendre ami 
n’avoit rien de caché pour moi, 
& je pouvois avec affurance lui 
ouvrir mon cœur. Oh ! que de 
charmes on trouve dans les ef- 
fufions d’une fincere amitié ! 
Nous nous retirions dans un ca- 
binet charmant , quoiqu’affez 
petit , & là nous parlions à 
notre aife, fans autre n^otif que 
de nous entendre l’un & l’autre. 
Il s’étoit aiïocié trois autres 
amis à peu près de fon âge. Us 
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vivoient enfemble dans une 
douce & honnête liberté. Us fe 
communiquoient leurs lumières 
leurs plaifirs , leurs peines. Tous 
quatre aimoient la vertu & en 
faifoient le folide appui de 
leur attachement réciproque, lis 
étoient bienfaifants & avoient 
banni la médifance de leur fociété. 

Le bonheur d’un fonge eft de 
peu de durée. Un trille objet 
vint troubler mes plaifirs. Je lon- 
geai que j’avois été condamné 
à une prifon perpétuelle, & que 
j’étois venu me cacher auprès 
de mon ami. Je lui confiai mon 
malheur , & je le priai de m'ai- 
der à obtenir ma grâce. 11 l’en- 
treprit avec un zele & une ar- 
deur qu’on ne fauroit concevoir ; 
mais quoiqu’il fût aimé & ref- 
pefté de plufieurs grands per- 
l'onnages, il ne put rien obte- 
nir par le moyen des protec- 
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tions. 11 fallut répandre /îe 
grandes fommes dans plufieurs 
bureaux , & ce ne fut que par 
la perte de toute fa fortune 
qu’il vint à bout de faire abo- 
lir ma condamnation. Hélas l 
plut au Ciel qu’il ne m’eût pas 
tant aimé ! 11 parut peu touché 
d’avoir facrifié tout fon bien 
pour moi. Il trouvoit même 
dans ce facrifice un plaifir que 
rien 3 difoit-il , ne pouvoit éga- 
ler. Mais fon coeur , trop fen- 
fible , ne put tenir contre la 
lâcheté d’un faux ami C’étoit 
un homme qui lui avoir juré 
mille fois le plus fincere atta- 
chement , qui le prioit dans 
toutes fes lettres de lui don- 
ner l’occafion de le lui prouver. 
Il étoit alors puifîant à la Cour* 
il auroit pu aiiément obtenir 
mon pardon par le moyen du 
Miniftre : mais ce Miniftre ne 
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lui plâifoit pas ; il ne voulut ja- 
mais fe réfoudre à le prier en 
ma faveur ; & mon '•ami eut 
beau l’en conjurer au nom de 
l’amitié qu’il lui avoit jurée , 
il eut beau fe mettre à fes ge- 
noux , rien ne put le toucher 
il répondoit qu’il étoit prêt de 
lui rendre tout autre fervice ; 
mais que celui-là étoit au-deflus 
de les forces. Mon ami fut 
percé de la plus vive douleur : 
Ion généreux courage le foutint 
cependant jufqu’à ce qu’il eût 
achevé l’ouvrage de ma déli- 
vrance ; mais alors , fe livrant à 
toute fa fenfibilité, l’amertume 
rongea fon cœur ; il mourut 
quelques jours après , me laifiant 
dans une lituation difficile à dé- 
peindre ; mais qui m’occafionna 
des fenfations fi douloureufes , 
que je m’éveillai en furfaut en 
verfant un torrent de larmes. 
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3D ans les premiers moments 
d’un fommeil léger , je crus 
entendre près de ma tête un 
bruit fourd , qui , n’étant pas 
aflez fort pour m'empêcher de 
dormir , me fit fonger que j’alTif- 
tois à une difpute. La fcene 
étoit dans une grande falle 'rem- 
plie d’auditeurs cTe toute forte. 
Deux hommes en longs rabats 
étoient aux prifes. Il s’agifioit 
de ce qu’on nomme dans les 
écoles 1 1 futur contingent. L’un 
difoit que ç’étoit une choie 
qui devoir arriver ; & l’autre 
foutenoit que c’étoit une chofe 
qui arriveroit. Chacun s’appuyoit 
de l’autorité de tous les anciens 
Doéteurs fcholafliques. Tout 
l’auditoire étoit ému & prenoit 
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part à la chaleur de la difpute. 
Un des combattants ayant fait 
un effort pour pouffer un cri 
de vi&oire à la fin d’un argu- 
ment, fe difloqua la mâchoire, 
& refta la bouche béante , fai- 
fant une fort laide grimace. 
Alors deux auditeurs fe levèrent 
en même -temps , prétendant 
avoir l’un & l'autre le droit de 
remplacer le champion elfropié. 
Ils alléguoient tous les deux en 
leur faveur ’le temps qu’ils 
avoient pafié fur les bancs, & les 
lettres de Do&eur qu’on leur 
avoit données. L’un difoit qu’il 
avoit été reçu Doéfeur au mois 
d’avril , Ôc fon adverfaire au 
mois de mai, que par confé- 
quent il devoit avoir le pas fur 
lui. L’autre , au contraire , fou- 
tenoit que le mois de mai étoit 
meilleur pour les favants que 
celui d’avril , & il le prouvoit 


)igitized by Google 


. / ‘4? ) 

par quantité d’oblervations faites 
îur diverles produétions de la 
terre & fur les animaux. En fe 
parlant vivement , ces deux 
hommes s’approchoient peu-à- 
peu l’un de l’autre , hauffant 
îa voix, quoiqu’ils euffent dû 
naturellement la baifler. Quand ~ 
ils furent aflez près , ils fe frap- 
pèrent fans le vouloir , en fai- 
iànt des gefles fort animés. Le 
premier qui fentit la main de 
fon rival , le croyant outragé j 
voulut élever fon bonnet pour 
prendre les affiliants à témoins 
de l’injure qu’il avoit reçue. 
Mais comme il avoit la main 
tremblante , il le laifla tomber ; 

& s’étant courbé pour le ra- 
mifier, l’adverfaire lui mit -le 
pied fur la main , & à l’inftant 
s’eleverent des cris confus : toute 
la falle fut remplie de tumulte : 
on fe battit de tout côté , & 
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m’étant éveillé , il fe trouva que 
tous ces Docteurs qui avoient 
fait 6c cauié tant de bruit , n’e- 
toient qu’une mouche qui bour- 
donnoit à mes oreilles. 
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JF e fuis toujours furpris quand 
je penfe combien de fois je me 
luis vu en fonge dans le fracas 
des villes , moi qui les fuyois 
par goût quand j’y etois en- 
gagé , & qui ne refpirois que 
pour la campagne. Dans ce 
fonge , j’étois au,, milieu d’une 
de ces grandes cités ou régné 
un bruit continuel. Il pleuvoit 
abondamment ; 8c apres avoir 
été éclabouffé par plufieurs voi- 
tures , j’eus le malheur d etre 
renverfé dans la boue par un 
char attelé de fix chevaux fou- 
gueux , 
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gueux , & je fuis bien afiuré 
que ce fut la faute des conduc- 
teurs infolents , qui , voyant 
mon air Ample & un peu fau- 
vage , fe firent un plaifir de me 
maltraiter. Je me relevai tout 
froide ; & voyant une de ces 
maifons publiques qu’on nomme 
Cafés y je m’y gliflai , à la fa- 
veur de la foule qui y entroit. 
Je me mis le dos contre un 
poêle , pour faire lécher mes 
habits. Pendant ce temps -là, 
j’examinois la compagnie : je 
voyois d’un côté des joueurs 
paffionnés qui fe mettoient en 
fureur quand le fort ne les fa- 
vorifoit pas ; ils fe jettoient à 
la tête les cartes & les flam- 
beaux , faifoient mine de vou- 
loir fe couper la gorge ; & après 
s’être dit mutuellement plufieurs 
fortes d’injures , reprenoient leur 
jeu avec un fang froid admi- 
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Table. Leur table étok environ- 
née de gens qui prenoieHt parti 
'pour l’un ou l’ autre des joueurs* 
Près de -là , je remarquai un 
-homme renverlé dans un fau- 
teuil , qui ne fixoit aucun objet , 
& qui exprimoit fon ennui par 
de fréquents bâillements ; je ju- 
geai que c’étok un de ces 
hommes qu’on voit quelquefois 
dans le monde , qui > étant à 
charge aux autres autant qu’a 
*eux- mêmes , -vont errant d’une 
promenade publique à un café ; 
& -d’un café à un autre fans 
autre but que d’arriver à la fin 
de la journée. D’un autre côté , 
un homme en habk noir lifoît 
la gazette d’un air appliqué & 
fronçant le fourcil. Un jeune 
Militaire , tenant un Avocat au 
bouton , lui démontroit avec 
chaleur qu’il lui feroit facile * 
-fivec fix cents hommes , de 
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battre & mettre en déroute 
l’armée ennemie , &. de furpren- 
dre une telle place. Plufieurs 
autres par des raifonnements 
politiques brouilloient & raccom- 
modoient à leur gré les Cours 
de l’Europe en .criant à pleine 
tête. Mais ce qui fixa le plus 
mon attention , ce fut une fouie 
de petits Maîtres qui par leurs 
extravagances s’attiroient l’ad- 
miration de tout le Café. Ils en- 
troient en fifflant > fautant , 
pirouettant ; s’embraflbient les 
uns les autres , fe donnoient des 
coups de canne , des coups de 
poings , chantoient , faifoient 
-un entre- chat , difoient toutes 
les fottifes que la langue a pu 
fournir jufqu’à prélent , fe mon- 
troient des billets de bonne 
fortune , les lifoient tout haut 
puis s’alloient battre après avoir 
payé quelqu’un pour les venir 
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leparer. Sur ceux-là fe mouloient 
fort mal adroitement , plufieurs 
jeunes gens à peine fortis du 
College , qui par- là fe couvroient 
d’un ridicule inconcevable. Un 
des principaux aéteurs de ce 
Café étoit un groflier plaifant 
qui tiroit de fon auditoire de 
grands éclats de rire par des 
obfcénités alfaifonnées de 
pointes fades , & des impiétés 
révoltantes. Mais lorlque j’étois 
le plus occupé de ces obferva- 
tions , je vis tous ces défoeu- 
vrés métamorphofés en hanne- 
tons, qui> fortant par les portes, 
les fenêtres & les cheminées , 
s’alloient rendre en bourdon- 
nant fur un marronnier. 
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XXV *. SONGE . 

JT e me crus 3 dans ce fonge , 
excefïivement riche ; & pour 
faire un honorable emploi de 
mes richefles, j’achetai la no- 
blefîe avec une belle terre qui 
me donnoit le titre de Baron* 
Je fis peindre des armoiries 
très-illuftres fur les portes, les 
fenêtres , les cheminées de mon 
château. Je les fis mettre fur 
les chapeaux de mes domefti- 
ques, fur leurs bas , fur les fers 
de mes chevaux , & fur bien 
d’autres endroits j mais je les 
fis graver particuliérement fur 
les livres d’une bibliothèque 
fort volumineufe que j’achetai 
tout exprès. Quand j’eus un 
train de maifon affez pafTable , 
je m’empreflai d’aller partout 
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porter des billets de vifîte (ignés 
du nom de ma Baronnie. J’en 
fis faire de plus beaux pour Ma- 
dame la Baronne mon. époufe, 
qui étoit très-bien élevée , 6c 
qui m’appelloit toujours Mon- 
fieur le Baron : nous étions bien 
reçus par-tout , fans qu’on nous 
dilputât notre nobleffe , parc* 
qu’on favoft qu’elle m’avoit 
coûté fort cher. Je donnai de 
grands repas qui dérangèrent 
un peu mes affaires j ce qui me 
fit prendre la réfoiution d’aller 
paffer quelque temps dans ma 
Seigneurie. J’écrivis à mon Châ- 
telain de faire mettre tous mes 
fajets fous les armes quand j’ar- 
riverois , pour faire honneur à 
Madame la Baronne î mais je 
n’avois pas pris la précaution 
de la confulter fur mon projet ;; 
je ne le lui communiquai que 
la vaille' du jour fixé pour la 
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départ. Elle fe mit dans uiid 
violente coler e, me demandant 
fi je Pavois époufée pour la 
traîner à la campagne au mi- 
lieu des Payfans- Elle me di- 
foit qu’elle n’étoit pas faite pour 
cela ; qu’une femme de f° n 
rang ne devait pas aller vivre 
en efclavage au milieu ues 
champs. Ce dtfcours me fur prit 
fi fort , que je tombai à la ren- 
verle. Je m’éveillai >. & je vis 
que réellement j’étois tombe 
de mon lit. Je. m’y remis > me 
Tentant tmit meurtri ; & m’é- 
tant rendormi , je fongeai que 
j’étois devenu Chirurgien dans 
un pays étranger. Je fus appelle 
pour traiter une petite fille qui 
a voit le nez fort court & le 
menton trop pointu. Je promis 
de la guérir. Je la fis pafîer 
dans un cabinet 011 j’étalai des 
outils magnifiques* Je pris de$ 
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ciieaux de forme circulaire 5 & 
du même coup , fans le vou- 
loir , je lui coupai le menton 
& le nez. Elle me fit apperce- 
voir de la méprife ; & , fans me 
déconcerter , je lui dis qu’il 
avoit fallu couper le nez , afin 
d’avoir une place afiez grande 
pour y adopter le bout du men- 
ton : elle goûta cette raifon j je 
collai la piece de mon mieux ; 
& croyant- m’en aller , je me 
remis à fonger que j’étois un 
grand Seigneur, mais fans que 
ma femme revînt en ma pen- 
fée. 

Mes terres , quoique fort 
étendues, n’étoient pas propor- 
tionnées à mes defirs j ce qui 
m’a paru bien étrange à mon 
réveil, car je n’ai jamais eu 
d’ambition- Je réfolus donc 
d’augmenter mes pofleflions ; 
& pour cela, je crus qu’il fal- 
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loit devenir Commerçant. Mais 
lin de mes amis m’ayant fait 
obferver que le trafic ne con- 
venoit pas à mon rang me dit 
qu’il me procureroit un homme 
de confiance fort habile , qui 
en peu d’années viendroit à 
bout de me rendre maître de 
tous les fonds de mes Seigneu- 
ries. 11 m’envoya en effet cet 
homme > à qui je demandai 
comment je devois m’y prendre 
pour devenir plus riche poffef- 
feur. Rien de fi fimple , me dit- 
il : laiffez , pendant quelques 
années , arrérager les rentes que 
vous doivent vos ferfs ; prêtez- 
leur à intérêts dans leur befoin ; 
& quand les rentes , les arré- 
rages , les fommes prêtées & les 
intérêts vaudront la moitié du 
bien de chaque débiteur * vous 
les citerez en juftice. Les frais 
qui retomberont fur eux aug- 
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menteront leurs dettes , ils vous; 
abandonneront leurs fonds , 8c 
il arrivera même que plufieurs 
feront encore vos débiteurs après 
que vous aurez acquis tout ce 
qu’ils poffédoient. S’il s’en trouve 
d’aflfez aifés pour vous payer ré- 
gulièrement & que leur bien 
vous faflè envie , vous pourrez 
leur faire des procès foit parce 
qu’ils vous auront apporté des- 
œufs trop petits 5 foit parce qu’ils 
n’auront pas parlé de vous avec 
allez de refpeét , ou qu’ils Sau- 
ront pas bien régalé vos gens 
& mille autres chofes pareilles- 
qui fc préfentent à tout propos- 
En ènilfant fon di (cours , cet 
homme fe mit à bâiller , & tout 
à coup fa bouche devenue d’une 
grandeur prodigieule , me parut 
être le repaire des plus fales, 
animaux. Il bâilla - une fécondé; 
fois 3 & l’ouverture de fa bour 


cfie s’augmentant , fa tête dif- 
parut par ce vuide , & tout le 
refte de Ton corps fe fondit ainfi 
à mes yeux. / 

V 

XX VK SONGE. 

C5 uoiqu’une vie fobre 3 telle 
quê celle d’un Hermite , foit 
un moyen efficace pour con- 
ferver la , lanté , il ne m’a pas 
été poffibI,e cependant d’éviter 
entièrement les maladies dans 
ma folitude : j’en ai fouvent 
éprouvé de légères > & je les 
ai prefque toujours guéries avec 
une déco&ion des feuilles d’un 
arbufte que j’ai trouvé tout 
auprès de ma cellule. Le jour 
que j’en fis la découverte , je- 
me laiflai aller à des profondes^ 
réflexions fur l’Art de la Mede-*' 
eine. Je jugeai qu’il étoit iifcK 
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pomble que les premiers Mé- 
decins n’euflent employé une 
infinité de remedes nuifibles , 
avant que d’en trouver qui ne 
le fuflent pas : je m’a mu fai à s 
faire un calcul avec un poin- 
çon fur une écorce d'arbre. Je 
mis en proportion le nombre 
de malades & le nombre de 
Médecins qui fe trouvent - en 
un fiecle fur une certaine' éten- 
due de pays; & je découvris* 
par cette opération , que cha- 
que Médecin , vivant foixante 
ans, avoit tué fix cent trente- 
fix hommes. Je m'endormis > 
en remerciant Dieu de- n’avoir 
pas vécu dans ces premiers, 
temps , & je devins Médecin 
moi-même dans un fonge. 

Je compofai beaucoup de 
remedes adouciflants , parce que 
j’avois pour principe que toutes, 
les maladies venoient d’échauf- 
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fement & d’effervefcence du 
fang. Je voulois particuliérement 
guérir l’inégalité d’humeur qui 
eft dans les hommes. Je fis mes 
premiers eflais en Hollande fur 
plufieurs femmes qui devinrent 
folles ; ce qui me iurprit étran- 
gement , car les plantes dont 
je me fervois contenoient beau- 
coup de Tels fédatifs & anodins. 
Je ne me décourageons .pas ce- 
pendant , parce que je fus faire 
entendre aux maris des malades 
que léurs femmes avoient depuis 
long temps une difpofition pro- 
chaine à la rage , qui , par le 
fecours de mes remedes , s’étoit 
changé en fimple folie. Quel- 
ques-uns même appuyèrent mon 
fentiment de très-bonnes raie- 
rons , & tous me payèrent très^ 
bien. Mais comme je n’étois 
encore qu’un Médecin de deux 
jours , je reflentois quelques te,- 
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mords qui me donnoient de 
l’inquiétude &. me rendoienc 
rêveur. 

J’allois fouvent rendre vifite 
à mes folles , autant pour faire 
le devoir de ma charge , que 
pour examiner ce qu’elles di- 
foient ; car il ne faut quelque- 
fois qu’un mot pour faire chan- 
ger de fyftême aux bons obfer- 
va reurs. Une d’elles parut par- 
ticuliérement mériter mon atr 
tention. Sa folie étoit la pro- 
preté , dont elle ne ceflbit de 
parler. Elle avoit toujours à la 
main une loupe qui lui faifoi?: 
paroître un grain de poufliere 
comme - une énorme faleté. Il 
falloir continuellement époufle- 
ter fes meubles. Elle changeoit 
d’habits à tout inftant. Son 
parquet , où je me voyois 
comme dans une glace , lui 
fembloit un grenier . à foin. Je 
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la pîaignois , & je tâchois de 
la faire changer de maniéré de 
penfer. Mais j’étois encore plus 
attentif à tirer de fa folie quel- 
que conféquence utile à la Mé- 
decine. Je confidérai donc que, 
puifque la poufiiere paroifloit 
un corps fi confidérable à cette 
femme ce corps devoit avoir 
des parties fufceptibles d’être 
grofiies ; que ces parties en ren- 
fermoient d’autres qui avoienc 
néceffairement quelque vertu. 

’ Et confidérant d’un autre côté 
• qu’une très-légere dofe de cer- 
tain poifon faifoit un grand 
ravage dans l’eflomac & dans 
toute la machine d’un homme 
qui eft un corps très grand , je 
conclus que l’eftomac groflilfoit: 
les objets r & que par conié- 
qtient la poufliere pourroit bien; 
être un fpécifique contre toutes 
les maladies.. 
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C’eft un grand avantage pouf 
la fociété , quand il fe trouve 
des hommes courageux qui 
mettent en pratique les vérités 
fpéculatives qu’ils ont decou- 
vertes par leurs méditations. 
C’eft ce que j’entrepris. Je fis 
un grand amas de poufliere , 
que je ramaflai moi-même dans 
plufieurs maifons pour n’être pas 
trompé. Je préférai celle qu’on 
faifoit fortir des meubles de 
foie , parce que le ver qui donne 
cette matière renfermant beau- * 
coup de fel volatil , de phlegme • 
& d’huile qu’il communique à 
fon ouvrage, la pouifiere , qui- 
a long-temps féjourné fur la 
foie , doit s’être împreignée des 
mêmes lubftânces & des qua- 
lités bienfaifantes qu’elles con- 
tiennent. Je fis changer de 
couleur à la poufliere & en 
formai des dragées , non pour 
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lui donner plus d’efficacité \ 
mais par condefcendance pour 
les malades qui n’auroient pas 
voulu s’en fervir dans Ion état 
naturel , & j’y mêlai une prépa- 
ration d’antimoine , pour la ren- 
dre diaphorétique. J’en fis le 
premier effai fur la dame folle 
dont j’ai parlé , & le fuccès 
paffa mes efpérances. Quelques 
envieux cependant publioient 
que j malgré mon remede , elle 
étoit toujours folle ; mais les 
gens raifonnables me rendoient 
jruftice. En effet , elle ne don- 
noit plus de marques de fa pre- 
mière folie i & celle dont on 
continuoit à l’accufer confiftoit 
en ce qu’elle croyoit avoir les 
pieds fi petits , qu’on ne pou- 
voir lui perfuader de fe tenir 
deffus. 

Cependant je ne fais com- 
ment il arriva que dans ce mo- 
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ment je fongeai que les dragées 
étoient devenues un poifon qui 
faifoit beaucoup de ravage ; & 
par une contradi&ion dont on 
ne voit des exemples que dans 
les fonges , il me fembloit que 
pavois aigri contre moi les 
autres Médecins , qui auroienc 
du chanter mes louanges puis- 
que je leur procurois de l’ou- 
vrage & du gain. Dans cette 
extrémité , je compoiai un livre 
de lettres que je fuppofai m’a- 
voir été écrites par les malades 
que mes dragées avoient guéris. 
Ce livre fit taire les Médecins, 
ou au moins empêcha qu’on 
ne les crût. J’eus auffi la pré- 
caution de faire prêtent de plu- 
fieurs dragées à des Commu-; 
nautés de Moines , de Reli- 
gieufes & à des Curés de cam- 
pagne. Ma libéralité & mon 
livre parlèrent hautement en 


Digitized by Google 



( ï6? ) 

ma faveur ; & dans peu de 
temps je reçus autant de lettres 
véritables , que j’en avois fait 
de fauffes auparavant. On m’é- 
crivoit de toute part pour m’ap- 
prendre les miracles opérés par 
mes dragées , & je dois avouer 
que j’y vovois quelque chofe 
de furnaturel. 

Un Bourgeois de campagne 
me difoit dans fa lettre que fa 
femme ayant refté douze jours 
fans aller du ventre , & ayant 
fait ufage de mon remede , 
l’effet avoit été fi fubit & fl 
fort , que le même jour elle 
étoit morte d’une évacuation 
extraordinaire. Il ajoutoit que 
la mort ne venoit point des 
dragées , mais d’une trop grande 
abondance de matière ; ce qui 
eft très - probable , puifque la 
malade fe feroit très-bien por- 
tée 4 fi elle ne fe fût déchar- 
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gée que par mefure : mais la 
précipitation gâte bien des cho- 
fes ; & comme l’obferve Hippo- 
crate , pour vouloir guérir en 
un jour , on eft fouvent ma- 
lade un mois. 

Un Religieux qui ne pouvoit 
s’appliquer à l’étude , fans fe 
fentir accablé de fommeil , fut 
fi parfaitement guéri par l’ufage 
des dragées , que dans fa lettre 
il m’alfuroit qu’il ne dormoit 
plus ni jour ni nuit ; ce qui 
eft un avantage ineftimable 
pour moi , ajoutoit-il , parce 
que je pourrai maintenant faire 
autant d’ouvrage que deux de 
nos Religieux enfemble , & ré- 
parer ainfi le temps perdu. Il 
me confultoit enfuite fur un 
déchirement d’entrailles qu’il 
éprouvoit depuis fa guérifon. 
Je lui répondis qu’il avoit le 
remede entre les mains 3 qu’il 
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falloit en continuer l’ufage ; & 
que fi par hafard il augmentoit 
le mal , il devoit redoubler les 
dofes. 

Je fus appelle auprès d’une 
femme de qualité qui fe mou- 
roit , & j’y trouvai fix Méde- 
cins qui délibéroient fur la ma- 
niéré de la faire vivre encore 
un jour , & qui ne pouvoient 
s’accorder. Us me reçurent froi- 
dement d’abord, & ne parurent 
pas faire grand cas de mon fa- 
voir, parce que fans doute ma 
figure ne les prévint pas en ma 
faveur. L’un d’eux me harangua 
en me fixant & faifant des geftes 
analogues à fes périodes. Quand 
• il eut fini , je lui fis mes excufes 
de ne l’avoir pas entendu , & 
le priai de répéter ce qu’il avoit 
dit. Il recommença d’un ton 
plus haut ; & ayant moi-même 
écouté plus attentivement , je 
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compris qu’il parloir latin. J’é- 
tois tort embarraffé., car j’avois 
oublié cette langue. Je lui ré- 
pondis par quelques phrafes d’un 
patois des Alpes , qu’il prit pour 
une langue Orientale , & me ju- 
gea lur cela fort favant. Il me de- 
manda enfuite mon avis fur la ma- 
ladie de la Dame, & comme je ne 
voulois pas décider à la légère, je 
m'approchai d’elle pour lui tâter 
le pouls j & ayant trouvé qu’elle 
étoit morte 5 je dis qu’on m’avoit 
appellé trop tard qu’il étoit 
imposable de la faire vivre feule- 
ment dix minutes. Les Médecins 
difcuterent ma réponfe pendant 
un quart-d’heure , au bout du- 
quel ils virent que la malade 
n’étoit plus ; ce qui leur donna 
une grande idée de mon habi- 
leté : mais je ne la pouffai pas 
plus loin. 
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xxni>. SONGE. 

ou t le monde fait que les 
Hermites doivent mener une 
vie pénitente , & endurer quel- 
quefois les douleurs de la faim. 
J’ai fuivi cette réglé depuis que 
je fuis dans ma iolitude ; mais 
ce n’efl: pas toujours le devoir 
qui eft le motif de ma péni- 
tence. Je jeûne quelquefois par 
force 3 & fouvent par parelîe , 
aimant mieux fommeiiler & 
rêver fur l J herbe , que d’aller 
chercher de la nourriture. Audi 
je fonge fouvent à des .repas 
qui ne me laifient à mon ré- 
veil qu’un plus grand appétit. 
Voici un fonge de ce genre. 

Je crus que j’étois chez un 
riche Commerçant Hollandois 3 
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que je me figurai avoir connu 
autrefois 3 & qui fe piquoit dé 
faire bonne chere. Ma furprife 
fut extrême , quand à l'heure 
du repas , étant entré dans la 
falle à manger , je n'apperçus 
qu'un poêle très-bien chauffé. 
J'allai à la cuifine & n'y trou- 
vai perfonne. Je revins auprès 
du Maître de la maifon , & lui 
demandai fi l'on ne dîneroit 
pas bientôt : on ne mange plus 
chez moi , me dit-il ; on s'y 
chauffe. Je crus qu'il plaifantoit; 
mais me faifant affeoir à fes - 
côtés : je vous parle férieufe- 
ment , ajouta- t-il , j’ai renvoyé 
mon Cuifinier & mon Maître- 
d'Hôtel , parce que j'ai con- 
fidéré que tout ce que l'on 
mange eft à pure perte , & que 
bien fouvent même on en eft 
incommodé. J'ai vu clairement 
qu’il valloit mieux employer 
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mon argent à ma cheminée 
qu’à ma table. Un bon feu 
vaut mieux qu’un grand repas. 
D’ailleurs, en fe chauffant on 
peut travailler , on peut jouer , 
& faire mille chofes qui font 
impofïibles quand on mange. 
Je ne pouvois goûter fes rai- 
fons , parce que j’avois faim : 
je vous prie, lui dis je, de me 
faire apporter quelque chofe , 
car je fuis prêt à tomber en 
défaillance. Non , me répondit- 
, cela ne fe peut , perfonne 
ici n’oferoit manger depuis que 
j’ai fait ma réforme. Peut - on 
mieux fe régaler que d’être au- 
près d’un bon feu ? 

Je ne fais quel changement 
arrive dans mon eftomac fît 
changer d’objet à ma rêverie. 
Je cefiai fans doute de fentir 
la faim , car je n’y fongeai plus. 
Mais je crois que j’éprouvai une 

H 
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vive fenfation de froid. Je -lui 
demandai une place près de fon 
feu ; & croyant m’en appro-^ 
cher , je me fentis pincé par un 
jûr extrêmement acre qui me 
donnoit dans le vifage »■ & me 
fembloit venir par le canal d’une 
cheminée fans feu. Je ne m ar- 
rêterai pas à combattre ici ceux 
qui ne voudront pas croire ces 
contradi&ionsv Je dirai feule» 
ment que pendant que je dor* 
mois , & dans le moment fans 
doute que le Hollandois vou^ 
loit me faire chauffer, la fe- 
nêtre de ma cellule fut ouverte 
par un vent du nord des plus 
violents , qui couvrit tout mon 
grabat de "neige. 

En continuant mon fonge * 
te difois à mon hôte que j’a- 
vois grand froid; par un 
bifarre effet de mon jmaginar 
lion , c’étoit à t?ble que je lui 
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parlois. Il me fervoit en abon- 
dance des meilleurs mets du 
repas , mais je ne pouvois man- 
ger ; je grélautois , je foufflois 
mes doigts. Le Maître ne pa- 
roifîbit faire aucune attention 
à mon véritable befoin ; Ôc 
comme je voyois d'autres con- 
vives qui loupiroient après le 
feu aurfi-bien que moi , je n’o- 
fois me plaindre. Enfin le repas 
finit , à ma grande fatisfaélion. 
Je courus pour être le premier 
devant la cheminée , le befoin 
me faifant oublier la politefïe. 
Mais je ne fus pas plus heureux 
que ceux qui vinrent après moi. 
Au lieu d’un bon feu que j’ef- 
pérois , je ne trouvai qu’une 
lampe lulpendue à la cheminée 
par une chaîne d’argent. Je 
crus que je m’érois trompé ; & 
j’allois iortir pour chercher une 
autre chambre , quand je vis 
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entrer tout le monde dans 
celle-là. Je ne favois que de- 
venir ; je me frottois les mains , 
je battois des pieds. On apporta 
du café ; je pris promptement 
une tafie , que j’empoignai des 
deux mains pour les réchauffer 
un peu. Mais je les avois fi en- 
gourdies , que je ne pus la te- 
nir ; je la laiflai tomber fur un 
parquet magnifique. A cet ac- 
cident ? la Maîtreffe de la mai- 
fon fe mit contre moi dans une 
colere dont je n’avois jamais 
vu d’exemple , & me dit toutes 
les injures qui peuvent lortir 
de la bouche d’une femme en 
fureur. Elle appella je ne fais 
combien de domeftiquçs pour 
effuyer le parquet. Les uns ap- 
portoient des éponges , les au- 
tres des linges & des drogues 
que je ne connoifiois pas. Je 
jrçfliarquai qu’ils avoient tous 
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les mains enflees & le bout du 
nez rouge , car je penfois tou- 
jours au froid que je refientois i 
ce qui me rendit aflez infen- 
fible aux injures. Je fortis de 
cette chambre , je ne fais com- 
ment ; j’allai à la cuifine , 6c 
n’y trouvai de même qu’une 
lampe fur un potager. Je de- 
mandai au Chef fi le feu étoit 
déjà éteint. Il me répondit qu’il 
étoit fur le potager ; & comme 
il me voyoit un air d’étonne- 
ment > il me dit que , pour 
travailler à cette cuifine , on 
ne fe fervoit que de la lampe 
que je voyois j qu’il avoit un 
lecret pour en rendre la cha- 
leur excefiîve : il me l’expliqua 5 
mais ne comprenant rien à cette 
explication , & m’imaginant que 
le Maître de la maifon avoit 
fans doute le même fecret pour 
augmenter la chaleur de fa 
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lampe , je revins promptement 
dans fa chambre. D’où venez- 
vous donc , me dit - il ? nous 
avons fait un feu d’enfer , je 
vous ai fait chercher pour vous 
en faire profiter ; on ne vous a 
pas trouvé , & vous arrivez 
précifément au moment où il 
finit- J’avois plus envie de pleu- 
rer que de lui répondre $ ce- 
pendant je lui dis que je n’é- 
tois pas allé loin , & que fou 
bois brûloit étrangement vite. 
11 ne brûle que trop vite , me 
dit-il , je me ruine en bois- Mes 
domeftiques m’en font une con- 
fommation horrible. J’ai beau 
crier , leur donner des coups de 
bâton , rien n’y fait. Je n’ofai 
plus rien dire. Je voyois fi peu 
de bois * que je ne comprenois 
pas où il pou voit prendre des 
bâtons pour frapper fes domef- 
tiques. Une foule d’objets con- 
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fus & vagues remplirent tnoft 
imagination jufqu’à mon réveil. 



XXF'III \ SONGE . 

i % 

* v 

U N beau jour d’été fur le foir , 
m’étant alfis fous un chêne * 
je contemplai les beautés que 
Y Auteur de la nature prodigue 
à les ouvrages. Cette conlidé- 
ration me ravilfoit & faifoit 
couler dans mon ame une dou- 
ceur & une abondance de joie 
paifible , au-delfus de tout ce 
qu’on peut concevoir de plus 
délicieux. Je m’endormis en cet 
état , & je fus tranfporté par 
un fonge au fommet d’une 
montagne , que je crus être 
tout auprès de ma cellule. Je 
trouvai fur ce fommet une plaine 
fort étendue , plantée de toutes 
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fortes d’arbres , & arrofée par 
différents canaux. Au milieu de 
la plaine s’elevoit un château 
bien bâti ; mais d’une architec- 
ture /impie & fans ornements 
fuperflus. J’y entrai avec con- 
fiance 3 quoique j’ignoraffe le 
cara&ere de ceux qui y habi- 
taient. À peine a vois- je fait le 
premier pas , que je vis venir 
a moi un jeune homme qui 
m’embraffa d’un air doux & 
riant & m’introduifit dans un r 
bel appartement. Il étoit grand 
& bien fait , un air de candeur 
& d’innocence relevoit la beautér 
de fon vifage. On lifoit dans 
fes yeux qu’il étoit bienfaifant: 
il avoit une longue robe d’une 
étoffe unie , légère & propre , 
qu’il ceignoit d'un ruban bleu. 

Je l’admirois j & ne pouvois 
comprendre qu’un mortel pût 
me caufer toute la fatisfa&ion 
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que je goûtois en le regardant. 
Mais bientôt Ton époufe ayant 
- parue , mon admiration redou- 
bla. Dès que je l’apperçus , un: 
mouvement involontaire me fit 
profterner à fes pieds. Elle me 
fit relever avec bonté , me di- 
fant qu’il ne falloit pas tant de 
cérémonies pour une femme qur 
vivoit dans la médiocrité. Je 
ne favois où j’étois. Je n’ofois 
la fixer , par la crainte de di- 
minuer la vénération que fa 
première vue m’avoit infpirée. 
Elle étoit de même âge que 
fon mari ; & , comme lui , vê- 
tue très-fimplement : elle tra- 
vailloit à un ouvrage de laine. 
Le mari s’occupoit fur l'ivoire , 
dont il faifoit les plus belles 
chofes du monde. Il me fit 
afieoir , & me dit que chez lui 
on vivoit en grande liberté j 
qu’il' diipenfoit tous ceux qui 
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venoient le voir des bienféances: 
gênantes du grand monde , à 
condition qu’on le difpensât 
lui - même de l’oifiveté. Son 
adrefie m’occupoit très- agréa- 
blement j aufli-bien que fa con- 
vention. Sa langue ne diftilloit 
point la médifance. Il parlait 
de fes femblables avec l’intérêt 
d’un frere pour fes freres. Il 
plaignoit les Grands, qui s’en- 
féveliflbient dans l’oifiveté & fe 

f jrivoient du délicieux plaifir de 
a bienfaifance. On fe fert des 
richefies , difoit-il , pour acheter 
la bonne chere , de beaux meu- 
bles , de beaux équipages ôc 
quelquefois des délices brutales 
qui s’évanouiflent larlqu’à peine 
on les goûte , & font place k 
des remords confiants. Pourquoi 
ne pas chercher le bonheur oit. 
la nature l’a mis ? On n’eft heu- 
reux que quand on eft content j, 
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c’eft le cœur qui décide en ce 
point : il eft , pour ainfi dire , 
l’organe du bonheur. Or rien 
ne plaît tant au cœur que la 
bienfaifance i c’eft la qualité qui 
lui eft la plus analogue & la 
plus naturelle. Les biens exté- 
rieurs qui paroiflent le conten- 
ter * ne font qu’un voile qui 
cache Ton indigence ÿ en les ac- 
cumulant y le voile s’épailfit , . 
& devient une furcharge qui le 
fatigue &. l’empêche de faire 
entendre les plaintes. Ah ! s’é- 
crioit-il > fi les riches fa voient 
combien on eft heureux quand 


on eft bienfaifant ! iL n’en eft 
aucun qui ne voulût répandre 
fes richefles dans; le fein de la 
mifere. Pour moi , je bénis le 
ciel de m’avoir fixé dans un 
lieu où chaque jour je puis 
jouir d’une félicité pure.& fo* 
lido- en faifant des heureux. 

H vj 
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r Lorfqu’avec une petite Tomme 
je vais tarir les' pleurs d’une 
famille défolée ; quand je m’ap- 
perçois que ma préfence diiïïpe 
la triftefie & répand la férénité 
fur le vifage d’un malheureux, 

& qu’un léger bienfait change 
les cris de fa douleur en cris 
de joie , de reconnoiflance & 
de bénédiétion ; quand un ten- 
dre enfant , arraché des bras 
de la mort , & rendu par mes 
foins à fes parents , vient , con- 
duit par fa . mere , embrafler 
mes genoux & me dire que je 
fuis fon pere , de pareils fpec- 
tacles pourroient-ils ne pas ravir , 
mon cœur ? Puis je alors arrêter 
ces larmes délicieufes où l’ame 
bien née trouve Ion bonheur? 

Je ferois moins heureux > di- 
foit-il encore , fi je l’étois feul* 
mais une femme vertueufe re- 
double mes plaifirs , en les pai>- 
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tageant avec moi , & me fai- 
fant partager les liens. Je cours 
avec elle auprès des malades 
qui 1 appellent à leurs fecours. 
Nous pénétrons enfemble dans 
de fombres & dégoûtantes ca- 
banes que nous rendons le fé- 
jour de la parx. Je la vois s’em- 
prelTer autour d’un moribond 
qui lui recommande Tes enfants , 
& qui la bénit , en pouffant fon* 
dernier ioupir. Et quand je re- 
çois les effufions de fon ame 
bienfaifante j quand, elle me ra- 
conte les charmes qu’elle a goû- 
tés en foulageant la mifere , 
mon cœur ému goûte alors la 
joie la plus pure , le contente- 
ment le plus parfait qu’on puiffe 
concevoir ici-bas. 

Telle étoit la converfation 
de cet homme divin; tels étoient 
les fentiments des deux époux 
pour les pauvres habitants- da 
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leurs terres. Ils voulurent m’af- 
focier à leur promenade , qu’ils 
dirigèrent vers un hameau où 
ils me dirent qu’il y avoit des 
malades. Dès qu’ils approchè- 
rent , tous les petits enfants 
pouffèrent des cris de jubilation 
qui m’attendrirent. Ils s’empref- 
foient autour d’eux , comme on 
voit des agneaux courir & en- 
tourer la Bergere qui leur pré- 
fente du fel. Le mari entra dans 

, / 

une chaumière pour y panfet 
les plaies d’un jeune homme 
qui étoit tombé d’un arbre 8c 
s’étoit fracafTé la jambe* La 
Dame demeura au milieu des 
enfants & les inftruifoit : elle fe 
failoit rendre compte de leur 
conduite , leur recommandoit 
la fîncérité , Fobéiffance , la 
fuite de l’oifiveté > 8c les ca- 
reffoit tous pour les animer à 
la pratique des avis qu’elle leur 
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donnait. Pendant qu’elle s'oc- 
cupoit ainfi en attendant Ton 
époux j une jeune fille vint , les 
yeux bailfés & baignés de lar- 
mes , la prier de vouloir bien 
venir un moment auprès de fa 
mere , qui avoit une grâce à 
lui demander. Cette femme tou- 
choit à fon dernier moment ; 
fon mari & toute fa famille 
pleuraient autour de fon lit. 
Quand elle ap perçut fa bienfai- 
trice ^ la joie ranima fon \ifage , 
& lui redonna allez de force 
pour pouvoir joindre les mains 
en figne de reconnoiffance. Ma 
chere amie , lui dit la Dame r 
avez-vous quelque, fujet d’in- 
quiétude que je puilfe vous 
ôter? Ne vous repofez-vous pas 
fur moi du foin de vos petits 
enfants ? N’êtes-vous pas allurée 
que je leur fe.rvirai de mere l 
Âh. ! Madame , lui répondit la 
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malade , je connois trop votre 
bon cœur , pour être inquiété 
fur le fort de mes enfants ; je 
îes quitte fans regret , parce 
que je fais que vous leur ferez 
plus utile que moi : vous leur 
avez déjà rendu des fer vices que 
je n’aurois jamais été capable 
de leur rendre : vous les avez" 
faits inftruire de leur devoir , 
c’eft à vous que je dois le 
plaifir qu’ils m’ont donr/é , par 
leur douceur , leur obéiflance 
& rattachement qu’ils ont eu 
pour moi : je meurs en paix , eu 
penfant que vous achèverez 
l'ouvrage , & qu’ils vous feront 
encore plus chers quand ils n’au- 
ront plus de mere. Rien ne 
m’attachoit à la vie que le 
plaifir de vous voir & de vous 
aimer 5 mais , puifqu’il le faut ^ 
je fais ce dernier facrifice 3 je 
me fépare de vous fans me 
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plaindre ; je voudrois feulement, 
en expirant , vous baifer la main. 
La Dame fe jeta à fon col , 
& je la perdis de vue. 

Je me trouvai au milieu d’un 
grand nombre de Moifionneurs 
qui chant oient les plailirs de 
la campagne. Ils mêloient dans 
leurs chanfons le nom de leurs 
Maîtres , que je venois de 
quitter , & célébFoient leur bien- 
faifance. J’écoutois leurs airs 
champêtres avec une fatisfadtion 
inexprimable. L’heure du repas 
vint } ils suffirent tous lur 
l’herbe ; & pour commencer , 
chacun but la fanté de leurs 
Seigneurs , leur fouhaitant mille 
bénédictions. Je demandai au 
plus âgé ce qu’il en penfoit : 
Dieu les conferve autant que 
Mathiifalem, me dit-il i il n’y 
a que peu d’années qu’ils ha- 
bitent dans cette terre , & ils 
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nous ont déjà tous tirés de la 
mifere : en même temps il me 
préfenta fa bouteille pour boire 
aufli la fanté de ce brave Sei- 
gneur , & tous les Moifîonneurs 
le mirent à me conter diffe- 
rents traits de fa générofite ; 
mais je m’éveillai , regrettant 
amèrement que mon longe 
n’eût pas continué , & que ce 
ne fût qu’un fonge. 
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Un de mes anciens amis ayant 
appris le lieu de ma demeure î 
m’avoit apporté des boudins ; 
j’en mangeai trop , & c’eft la 
feule faute contre la tempérance 
que j’aie commife dans ma re- 
traite. Je m’endormis avec une 
indigeftion qui m’occafionna des 
rêves analogues à la pefante 
nourriture qui m’incommodoit. 
Je prie les Phyficiens de ne pas 
révoquer en doute cette ana- 
logie. 

Je fus tranfporté , je ne fais 
comment » dans une Ifle a£- 
freufe , appellée Vljle du Sang . 
Aucune expreiîion ne peut ren- 
dre l’horreur que ce pays m’inf* 
pira. Il étoit gouverné par un 
Chef qu’on nommoit Sanfu- 
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dourph , qui en étoit Souve- 
rain abfolu : il avoit fous lui 
d’autres Chefs , répandus de 
villages en villages ; & ces 
Chefs , appellés Sanfumina- 
dourphs , avoient une grande 
autorité , chacun dans leur can- 
ton. Tous ces grands perfon- 
nages fe nourrifioient de fang 
humain j mais il n'y avoit que 
le Sanfudourph qui eût le droit 
de le boire pur : les Sanfumi- 
nadourphs y mêloient du fang 
de bouc. 

Tous les habitants, hommes, 
femmes & enfants , étoient 
obligés, à chaque pleine lune , 
de tirer de leurs veines le fang 
nécefiaire à la nourriture des 
Chefs de la nation : la taxe 
étoit en proportion de l’âge ; 
& depuis quarante ans jufqu’à 
la mort , elle diminuoit. 

Outre ce tribut , il en étoit 
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un autre. Le Sanfudourph & 
les autres Chefs raflembloient 
leurs fujets pour les occuper 
à différents travaux : on les ani- 
moit à coups de verge de fer, 
jufqu’à ce qu’ils tomboient bai- 
gnés de fueur : cette fueur ap- 
partenoit aux Maîtres , qui 
nommoient des Officiers pour 
la ramaffer avec des éponges $ 
& ces Officiers avoient droit fur 
les trois-quarts. Cette liqueur 
étoit particuliérement à l’ufage 
de§ femmes de ce pays : elles 
la faifoient diftiller , & s’en fer- 
voient dans la compofition d’une 
efpece de pommade propre à 
rougir le coude & le talon. 
Elles en faifoient auffi une boif- 
fon pour animer la couleur de 
leur chair. 

Les femmes du premier Chef 
portoient aux oreilles deux cœurs 
de petits enfants garnis de pier- 
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reries ; & c’étoit un troifieme 

tribut que les habitants dévoient 

à leur Maître , au bout d'un 

certain nombre de lunes. 

Par malheur pour moi ce fut 
le jour même que mon imagi- 
nation dérangée me porta dans . 
cette lfle exécrable , que le 
Sanfudourph exigea la rente du 
cœur. 

Je le vis fortir de fon pa- 
lais fe léchant les levres dé- 
goûtantes de fang , dont il ve- 
noit d’avaler un grand vafe. 

Ces Officiers en étoient ivres. 

Il s’afîit , & on lui amena fur 
l’heure l’enfant dont on de voit 
lui donner le cœur. C’étoit une 
petite fille de fix ans. Jamais je 
n’ai rien vu de fi beau : fes 
cheveux me raviffoient : la peau 
de fon vifage reffembloit à un 
fatin blanc peint en couleur de 
rôle : elle fourioit en regardant 
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fa mere qui la tenoit par la 
main , & ce fourire me fit ver- 
fer un torrent de larmes. On 
demanda au Sanfudourph s’il 
vouloit en même temps exiger 
le tribut du fang & le tribut 
du cœur : il répondit qu’oui j 
mais que , par un effet de fa 
bienveillance ordinaire , il ne 
vouloit que la moitié de la taxe 
du fang. Alors on ouvrit la veine 
du bras droit de l’enfant , & 
le Sanfudourph jettant le vafe 
dans lequel il reçoit ordinaire- 
ment le fang , prit une eipece 
de fyphon , l’inféra dans la 
veine ouverte , & but ainfi ; de 
forte que l’on ne put favOir 
au jufte ce qu’il en avoit tiré. 
Je ne çeffois de pleurer, ôc 
cependant je ne pouvois dé- 
tourner mes yeux de ce fpec- 
tacle, L’enfant s’évanouit *• on 
la frotta de fon propre fang 


Digitized by Google 



( 5 9 * ) 

pour la faire revenir ; & fon 
beau vifage devint horrible , 
comme fi l’on trempoit un bou- 
ton de rofe dans la boue. Quand 
elle eut repris connoiffance , & 
qu’on eut mis l’appareil fur la 
plaie de la faignée , le bourreau 
s’approcha : c’eft ainfi que j’ap- 
pelle celui qui étoit chargé d’ar- 
racher le cœur. Lorfque je vis 
qu’il fortoit fes outils , je m’ar- 
rachai les cheveux $ j’aufois 
voulu lui arracher les bras. Mal- 
heureux boudins , quelle cruelle 
nuit vous m’avez fait paffer ! 
La petite fille étoit entre les 
bras de fa mere qui l’arrofoit 
dé larmes , & fon pere lui te- 
noit la tête. Tout cela failoit 
partie de la redevance. Le pre- 
mier coup qu’on lui donna lui 
fit jeter un de ces cris qui font 
tant d’effet fur les meres. : 
J’eus le bonheur dans ce mo- 
ment 
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nient de perdre la vue de Tonie; 
t’eft pourquoi je ne fais pas 
Comment finit l’opération. j£ 
repris mes fens quand tout fut 
fait, & je vis les malheureux 
parents qui remportoient en 
chancelant leur fille *, morte fans 
doute ; mais qui devoit revivre , 
parce que le bourreau , fous 
peine de perdre fa charge ^ étoit 
obligé de conferver ou : de ren- 
dre la vie aux enfants qui paf- 
foient par fes mains. 

Les noires idées que les va- 
peurs du boudin ’faifoiènt naître 
dans thon cerveau > ne finirent 
pas à ce fpe&acle. J'entrai dans 
tme cabane habitée par dnê S 

famille nombreufe. La mauvaife 
odeur qu’elle exhaloit me fît 
foulever le cœur : je comptai 
vingt perfonnes , homnies , fem- 
mes ou enfants : ils reflembloieïit 
tous à des cadavres ; ils ne mar- 
/ I 
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choient qu’en chancelant * Si 
n’avoient prefque plus de voix. 
Un vieillard étoit couché fur la 
terre , prêt à rendre le dernier 
foupir. C’étoit le pere de la 
famille. Il voyoit autour de lui 
fes petits enfants de la qua- 
trième génération , il vouloit les 
embraflèr avant que de mou- 
rir ; mais il manquoit de force: 
il prioit fon fils aîné de lui fou- 
lever les bras , & de les porter 
au cou des enfants. Dans le 
moment qu’il en tenoit deux 
collés fur fa poitrine gonflée , 
je vis entrer trois Officiers d’un 
Sanfuminadourph. Ils avoient 
tint front d’airain , l’air farouche 
Si barbare. Ils annoncèrent au 
malheureux vieillard qu’ils ve- 
noient retirer les arrérages qu’il 
devoit à leur Maître. La fomme 
en étoit exhorbitante , parce 
<[ue cet homme n’a voit rien payé 
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depuis dix ans , ni pour lui ni 
pour fa famille , à caufe de 
plufieurs maladies qui les avoient 
tous épuifés , & le Sanfumina- 
dourph lui avoit fait crédit. Le 
moribond ne pouvoit répondre. 
Il fit figne qu’on lui découvrît 
les bras pour les montrer aux 
Officiers. Alors toute fa famille 
fe jeta à leurs pieds : une fille 
cadette prit la parole > les con- 
jurant d’épargner une vie qui 
ne devoit plus durer que quel- 
ques heures. Le fang que vous 
tirerez de mon pere , leur di- 
foit-elle, ne vaudra pas la peine 
que vous prendrez pour lui ou- 
vrir les veines j il ii’en fortira 
que quelques gouttes & en- 
core elles feront fans goût. Laif«- 
fez-nous la confolation de le voir 
expirer fans violence. Si vous 
l’égorgez , plufieurs d’entre nous, 
déjà delféchés par la triftefîe i 
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mourront de douleur ; •& ceux 
qui fur vivront feront hors d’état 
de vous rien donner de long- 
temps. Mais les Officiers impa- 
tients lui impoferent filence ,5 
■ donnez -nous vos enfants, lui 
dirent- ils , nous commencerons 
par eux ; il eft temps que notre 
Maître foit payé y il ne vous a 
que trop attendu. Auffi-tôt ils 
ouvrirent les veines des enfants 
& de la mer,e , & les lai lièrent 
fans mouvement. Ils s’appro- 
chèrent du vieillard ; mais .11 
a voit rendu l’efprit au moment 
qu’il ayoit vu couler le fang de 
fa famille. Ils continuèrent leur 
exécution fur tous les autres , 
ne laifferent qu’un jeune 
homme de dix-huit ans. Je 
reliai feul .avec lui : je le con- 
folai de mon mieux i & j’ofai., 
malgré fa dpuleur , lui deman-, 
4er des éçlaircilïements fur le* 
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crédit ou le' prêt du fang , 
il eut le courage de me fatif- 
faire. 

Notre Sanftiminadourphyme 
dit il j eft un homme délicat ; 
il ne veut' que du bon fang : 
quand il fe trouve dans (on 
■canton quelques familles affai- 
blies par les -maladies, ou la 
mifere 1 , il demeure'plufieurs an- 
nées fans exiger d’elles aucun 
tribut. JVïais il a des efclaves 
qu’il entretient exprès , & dont, 
il tire le fang que les familles 
épuifées n’ont pu lui payer. C’eft 
ce fang qu’on appelle le fang, 
prêté. 11 faut le rendre quand- 
on eft en état , & la taxe double 
autant de fois qu’on eft refté 
de lunes fans payer. Quand tm 
Chef de famille eft fur le point 
de mourir fans avoir fatisfait 
aux arrérages 5 on accourt pour 
fui. tirer tout le. fang qu’il peut 

I- J 
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avoir , & celui de -Tes enfants;: 
mais on laifle dans chaque ca- 
bane une perfonne ou deux 
pour perpétuer la race & la 
rente du fang. Quelle horreur! 
m’écriai - je , quelle injuftice ! 
Non > me répondit-il , cela n’eft 
injufte que dans certains can- 
tons de l’Ifle , & non pas dans 
celui-ci. Nos Prêtres ont fait, des 
loix pour que l’intérêt du fang 
prêté fût légitime ; fans quoi, 
notre Sanfuminadourph ne l’ac- 
cepteroit pas , parce qu’il elî 
religieux & qu’il a la confcience 
délicate. Nous nous trouvons 
même heureux qu’il veuille nous 
îaifler piufieurs années fans nous 
rien demander. La mefure du 
fang que nous lui devons à 
chaque pleine lune lui appar- 
tient ; c’eft fon bien : quand il 
ne l’exige pas , ce fang tourne.: 
à notre profit dans nos veines £ 
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ainfi il eft jufte de lui rendre 
ce qu’il nous a prêté , & l’a- 
vantage que nous en avons tiré» 
Plus on eft foible , plus cet 
avantage eft confidérable ; parce 
qu’en laiffant à un moribond 
les feules gouttes de fang qui 
le tiennent encore envie , c’eftr 
lui laifler la vie toute entière : 
c’eft pourquoi il doit au Sanfu- 
minadourph fa vie , & quelque 
chofe de plus. Et voilà aufti , 
lui dis-je , pourquoi vous venez, 
de voir expirer toute votre 
famille. 


«y* 
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Ba ns ce fonge j’étois devenu 
Çaluifte relâché , & je n’ai pu 
comprendre à mon réveil quelle 
en avoit été la caufe. 

Je mettois à la tête dç toute? 
mes déifions ces mots de l’E- 
vangile : mon joug efi doux & 
mon fardeau le'ger. De ce prin- 
cipe je tirojs les conféquençes 
les plus confiantes. Je difpen r 
fois tous les hommes de ce qu’ils ; 
trouvaient de trop gênant dans - 
la loi de Dieu $ & pour aller 
au devant de leurs fcrupules , 
je prêchois par - tout qu’il ne - 
falloit pas lire l’Evangile, que ce 
livre étoit capable d’inquiéter 
tout le monde , que la morale 
qu’il contenoit étoit vieille 
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ne pôuvoit s’accorder avec les 
triages préfents. J’étois univerfel- 
lement applaudi. Je ne trouvois 
•que quelques femmes dévotes 
qui paroitfbient un peu furprifes 
de ma morale , je les excufois 
en confïdérant qu’elles n’avoient 
pas étudié en philofophie. Mais 
ce qui mit le comble à ma ré^ 
-putation ? fut un ouvrage que 
-je fis fur le prêt & la matière 
-de l’ufure. Pendant que j’y tra^ 
vaillois* je reçus une lettre d’un 
Prince fort éloigné du pays que 
j’habitois , par; laquelle il me 
confultoit fur : cette matière, 
domine j’étois dans la chaleur 
de la compofition , je penfe que 
je laifîai glifiér bien des incor- - 
«reétions dans la réponfe que je - 
lui fis : en voici à peu près le : 
fèns. - 

Pour répondre : cathégori- - 
^quemçnt 5 Monseigneur,*. à la 

-I 5 5 
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lettre dont vous m’avez hono* 
33 ré , & pour décider la queftion 
3 3 d’une maniéré précife , il eft 
33 néceflaire que je remette fous 
vos yeux un abrégé de l’ex- 
pofé que vous me faites- 
33 Le pays dont vous êtes le 
maître eft peuplé de fujets fort 
pauvres qui. vous doivent de 
3, groftes rentes ; ces rentes font 
33 une partie , conftdérable de 
33 votre bien. Votre charité vous . 


33 


33 


33 


33 


33 engage à ne pas les exiger 
33 lorique la mifere met vos dé- 
33 biteurs hors d’état de vous. 
33 payer , & alors vous leur faites 
33 crédit- Il y en a même à qui 
3, vous prêtez des fommesconfi- 
a, dérables pour leur aider à fou-- 
3, tenir une famille nombreufe 
33 qui 3 fans ce fecours fuccombe- 
33 roient à l’indigence. Lorfque. 
3 3 vos fujets deviennent moins 
3 3 miférables par la, profpétité de.; 
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„ là récolte, vous exigez les retî- 
ntes courantes, les arrérages des 
,, autres & quelque chofe de plus 
j , pour avoir partagé avec eux 
,, le malheur des temps. Vous 
„ ajoutez que cependant la difet- 
*, te ne vous a jamais fait avoir 
jj faim, & vous a feulement privé 
de certains plaifirs. Là - defius 
,, vous faites une réflexion fort 
„ jufte, en difant que votre bien- 
,, être eft un grand avantage 
„ pour les pauvres, parce qu’il 
3 , vous met en état dé les confo- 
„ Ier dans leurs maux , ce que 
„ vous ne pourriez faire fl vous 
3 , étiez incommodé de la mifere 
„ générale. Enfin vous ajoutez v 
„ qu’après plufieurs années de 
^ ftérilité , vos débiteurs ayant 
„ perdu toute efpérance de pou-- 
3, voir jamais vous rembourfer 
3 , en entier, viennent vous prier; 
s^d’accepter leur bien , &. de~ 

h6o 
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ju dônnerà leurs enfants des Paf-' 
î3 fe- ports pour aller mendiex 
„ fans rifque.hors de, vos terres.. 
D’après cette confultation 
„ lue très - attentivement , lç 
„ Confeil foyfiigné eft, d'avis ; 

3 , que la charité de la, perfonne 
3> qui confulte eft , une charitç 
3j. héroïque , pujfqu’il paroît par 
3,1e narré ci- deffus- qu’elle con r 
3 3 ferve la vie à grand nombre 
33 de pauvre, s prefqu’écrafés par 
33 les dettes ôç.la mifere deç 
5> temps. On ne comprend paç 
g, comment . une pareille con-; 
3, duit.e pourrait donner du fcrii T 
33 pule 3 à moins qu’on ne crair 
3, gnît d’en tirer vanité, ce qu’ij 
3, faut éviter avec fojn. Quant 
à ce qu’on exige de plus quç 
lès .; fommes dues 3 il paroîç 
„ qu’on, favori fe un peu trop le§ 
3, débiteurs, ce qui eft une petite 
^jnjuftice.; c^r on. voit par h x 
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r> jeonîiilcation que ces débiteurs- 
tirent un profit ineftimable » 
34 . des arrérages & des intérêts:, 
9> qu’ils ne peuvent payer ; puif->- 
3, que> c’eft cela qui les empê- 
,> che de mourir d.e faim. A l’é-- 
„ gard des fonds, maifons &, 

, j autres que les infolvables abam 
donnent à leur Créancier , ou 
■,3 que celui-ci leur enleve, quoi- 
„ qu’on ne le dife pas dans la ; 

lettre* il n’y a rien en cela * 
„ que de jufte & de raifonna 7 
5 , ble , feulement il faut obfer- 
ver que fi les biens abandon^ 
-3, nés ou pris n’ont, pas autant 
„ de valeur que la dette , le 
j,, Paffe - port qu’on donae. aux 
yJ enfants des obérés doit faire 
y y mention de cet inconvénient* 
yy & porter injonétion aux men 7 
•y y diants d’épargner fur les aumô+ 
v, nés qu’ils, recevront, la. plus* - 
value.de.ladettei . ■ 
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Telle fut à peu près ma ré^ 
ponfe * & j’achevai mon livre 
fur l’ufure ; mais lorfque je com- 
mençois à goûter le plaifir des 
applaudifîements qu’il m’atti- 
roit; je fus réveillé par le cauche- 
mar. Peut-être ne m’éveillai-je 
pas entièrement car ce qui 
m’arriva me paroît un autre 
fonge. Voici comment la chofe. 
fe pafîa. 

J’étois couché fur le dos. Je 
me fentois l’eftomac preffé & 
prefque écrafé d’un poids énor- 
me. Je ne pouvois ni parler 
ni refpirer , ni faire le moindre 
mouvement. Je ne doutai point 
que -ce ne fût une vieille lorciere 
dont j’avois oui parler à ma.' 
nourrice dans mon enfance. Elle 
m’avoit affuré qu’elle l’avoit fen^ 
tie mille fois > qu’elle l’avoit vue 
monter fur fon lit , qu’elle luii 
avoit. parlé &. l’avoit conjurée 
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fouvent par la vertu d’üne cef* 
taine racine. Il eft des impref- 
fions que la raifon n’efface pas*. 
Je crus donc que la forciere' 
m’avoit chargé d’une montagne. 
Dans ma frayeur , je levai les . 
yeux au Ciel. Alors je vis ma 
cellule éclatante de lumière , &: 
tout de fuite une voix forte me 
cria : Malheureux ! pourquoi 
vouloir aujji nous faire égorger ?... 
Je viens exiger de toi que tu- 
rétractes ta décijion ou V et ouf 
fer dans mes bras. Je ne fentois 
plus de poids fur l’eftomac , c’efl l 
pourquoi pouvant répondre 3 je 
dis en tremblant : qui êtes- vous ? 
Et qu’elle décifion faut-il rétrac- 
ter ? Je fuis 5 dit la voix de ce 
vieillard , celui que tu as vu mou- 
rir dansViJle du fang. J’ expirai 
en te bénijjant , voyant Vint ér et 
que tu prenois à nos malheurs 
je n ai cejjé 3 depuis ma. mort. ^ 
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dé te recommander au Souverain. , : 
de l’autre monde qui t’aime , & 
qui me -permet de venir te . me-, 
u.acer & te punir de fa part. Il 
ma montré une réponfe barbare 
que tu as faite à notre Sanfu-. 
minadourph qui avait comment 
çé à fentir quelques remords de 
fa. tyrannie* Ta décijloti Va con* 
firme dans fa cruauté : les habU 
txints-de l’ifile du fang vont être 
plus malheureux que jamais r , 
& V accabler de- malédiction » 
Quoi ! m’écriai- je en pleurant, . 
.j’aurois été. capable d’autorir 
fer la barbarie, d’un Sanfumina-. 
dourph ! j’aurois pu contribuer , 
au malheur de ces pauvres habi* 
iants que^ je portois dans mon 
-cœur ! non ., ce n’eft.pas moi., 
TVefi toi. , reprit la voix, & à 
l’inftant , je vis comme un doigt : 
•de lumière qui , parcourant des 
lignes, que je- resojinus -cire de, '. 
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reion écriture , m’obligea à con. 
fefler ma faute. Je me retournai 
contre la muraille , j’en arrachai 
un clou avec lequel" je me fis 
plufieurs incifions & j’écrivis de 
mon. fang avi.bas de la réponfe 
ces mots : je rétracte , /f abjure > 
je détefle 5 j’abhorre la préfente. 
dccifion 5 je l’ai portée fans le s 
vouloir <Sf dans un moment de. 
démence , Je déclare barbare qui** 
sQpnque V approuvera & la fui ^ 
vra. A peine eus - je fini les: 
dernier mot que la lumière. dï£v 

pajut. 
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eoeeœoQesœ soeeos 
XXXII 1 . SONGE. 


D« s une maladie que je 
crus avoir en dormant, j’allai 
confulter un Médecin , qui ^ par 
une bifarrerie étrange , Te trouva 
être l’inventeur des incompara- 
bles dragées que j’avois moi- 
même inventées dans un autre 
fonge , comme on l’a vu. Il 
m’en parla d’abord comme du 
remede le plus puifîant qu’on 
eût encore imaginé depuis l’ori- 
gine de. la Médecine. Mais tou- 
tes fes paroles étoient coupées 
par des foupirs profonds qui me 
perçoient le cœur. Je lui deman- 
dai la caufe de ce ton de dou- 
leur qu’il prenoit en parlant 
d’une découverte fi flatteufe pour 
lui.. Il demeura quelque temps; 
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fans me répondre ; enfuite pouf- 
fant un cri : oui , me dit - il 
l’invention des dragées divines, 
auroit dû me faire élever des 
ftatues dans tout l’univers ; ce- 
pendant le croirez - vous ? Je- 
viens d’être pendu publiquement 
à caufe d’elles. Je le priai de 
m’expliquer ce myftere , & il 
continua ainfi : les premiers fuc- 
cès de mon remede furent des 
plus flatteurs ; fur mille perfon- 
nes qui s’en fervirent , il n’ert 
mourut pas huit cents ; encore: 
ayant ouvert plufîeurs cadavres,, 
je vis évidemment qu’ils étoient. 
morts de poifon. Ma réputation 
s’étendit par toute la France où 
j’étois regardé comme le reftau- 
rateurde l’humanité. Je recevois 
des lettres de louanges de toute, 
part , & fouvent des billets de 
Change très - confidérables ; en- 
jeu de temps , je devins excef- 
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Fvement riche, &.vous favez que 
D'en n’excite tant la jaloufie que 
les richeffes. Je ne tardai pas d’en> 
faire l’épreuve* Certains Char-; 
latans., dont mes dragées avoient 
fait tomber le crédit, inondè- 
rent le Public des libelles dif- 
famatoires contre moi contre 
mon remedë. Le vulgaire. 9 tou- 
jours inconféquent .dans, fes dé-- 
marches , prêta, l’oreille à la 
calomnie , & oubliant qu’il me 
devoit lafanté* fe . déchaîna con-!- 
tre moi. Tout m’abandonna : la 
fermentation des efprits avoir' 
commencé vers le Nord-.de la 
France > & le. feu fe répandant, 
du côté des Provinces méridio- 
nales, n?en devint que plus vio- 
lent & plus difficile à . éteindre. 
En vain aurois-je. voulu m’op- 
p.ofer à l’incendie. Je me. retirai 
avec deux amis dans la petite* 
Ydlle.ou. vous me» voyez ^ pour* 
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7 attendre la -fin des malheurs 
qui me menaçoient. On fit con- 
-tre moi des informations rigou* 
reufes ; on luborna des témoins* 
qui dépoferent que mes dragées 
avoient dépeuplé je ne fais com- 
bien de villages. Plufieurs Prêtres 
& Moines voulurent foutenir 
ma caufe ; mais ils ne furent pas 
écoutés,, ondes regarda comme 
des gens intérefles qui s’enri- 
chifloient vpar les fépultures des 
morts. Je fus pendu en effigie 
en plus de vingts endroits dif- 
ferents. J’en écois fenfiblement 
affligé , parce que je confidérois 
que les malades alloient être 
fans reflburce & livrés , comme 
auparavant, à l’ignorance des 
Médecins ordinaires. Mes deux 
amis me confoloient , en me fai- 
sant efpérer que l’orage déchaî- 
né contre moi s’appaiferoit , & 
qu’on m’éleveroit autant qu’on 
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m’avoit abaiffé. Ils me faifoient 
fouvenir de tant de grands hom- 
mes , qui , après avoir été la 
viétime du fanatifme 5 étoient 
devenus l’admiration de la pof- 
térité. Leurs difcours ne pou* 
voient difliper toute ma trrf- 
tefle : je craignois d’être enfin 
pendu réellement. Hélas ! le cha- 
grin fait en nous des révolutions 
bien humiliantes. A force de 
m’appéfantir fur la trifte idée de 
l’ingratitude des hommes , je 
devins ingrat à* mon tour. Un 
homme bienfaifant , touché de 
mes malheurs , m’avoit donné 
rhofpitalité, & pourvoyoit à mes 
befoins en m’épargnant la honte 
de les lui expofer. Dans mes fom- 
bres rêveries , je me figurai que 
cet homme tiroit vanité de fes 
bienfaits , & qu’il me regardoit 
comme un mendiant. Cette 
idée révolta mon orgueil. Je 
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devins Ton délateur. Des qu’il 
s’en apperçut, il me fit des repro- 
ches fort doux , attribuant ma 
faute à l’excès de mon amertu- 
me. Mais je pris encore cette 
conduite en mauvaise part , & 
ne pouvant plus le voir, je quit- 
tai fa maifon. A peine l’avois- 
je perdu de vue, que je fus arrê- 
té & mis aux fers. Je n’avois 
aucune protection , & j’étois 
accufé par un grand nombre de 
perfonnes , ainfi dès le lende- 
main , je fus condamné à être 
pendu ôc diflequé par la faculté 
de Chirurgie. Je demandai qu’il 
me fût permis d’avaler quel- 
ques - unes de mes dragées , & 
l’ayant obtenu j’en pris trois 
dont je mourus avant d’arriver 
à la potence j ce qui n’empêcha 
pas cependant qu’on ne me pen- 
dît. Vous êtes donc mort ; lui 
dis - je , oui , fans doute , me. 
répondit - il. 



( > 

XXXIII e . SONGE. 

J k croyois être affis fous un 
chêne touffus , un beau jour de 
printemps. Je voyois devant 
moi un canal d’une eau pure & 
tranquille, & dans ce canal une 
ifle couverte de Tilleuls fleuris. 
Dans le milieu de rifle étoit un 
pavillon fermé en partie , par 
des rideaux de pourpre qui s’ât- 
tachôiertt avec des cordons & 
des houppes d’or. J’y apperçus 
un Prince endormi ' fur un lit 
de repos. Autour de lui régnoit 
lè filence , & tout paroiffoit ref- 
peéter fon fommeil. Une nym- 
phe d’un air folâtre faifoit ba- 
lancer le lit avec le pied, comme 
font les nourrices pour -endor- 
mir les enfants. Elle penchoit 

'un 
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xm peu la tête , & je voyois 
fortir par une de Tes oreilles des 
fouris dont apparemment Ton 
cerveau étoit rempli. Dès qu’el- 
les étoient arrivées à terre , elles 
prenoient , l’une un chapeau de 
Cardinal , l’autre un bâton de 
commandement , d’autres des 
cordons , des plaques & diffé- 
rents lignes de dignité. Elles 
devenoient enfuite des hommes 
fiers & dédaigneux. Bientôt Pille 
fut pleine de ces fouris transfor- 
mées, qui venoient toutes flé- 
chir le genouil devant la nymphe 
qui les avoit créées. 

Je voyois cependant fur les 
bords du canal un peuple nom- 
breux , qui d’un air affligé ten- 
doit les mains vers Pille où l’on 
ne faifoit aucune attention à 
•leurs geftes. Plufieurs vouloient 
pafler dans des exquifs pour 
expofer leurs plaintes qui , fans 

K 
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doute , auroient été écoutées 
du Prince j mais les nouveaux 
habitants de Pille agitoient tel- 
lement Ponde par leur fouille , 
qu’il paroiifoit impofîlble d’y 
aborder j cependant plufieurs 
vieillardsi.vénérables fe jeterent, 
au péril de fe noyer , dans une 
barque, & tentèrent le palTage. 
Alors les nouveaux transformés 
fe jeterent ventre à terre fur 
la côte, & fe mirent à fouiller 
derechef de toutes leurs forces. 
Une tempête alïreufe s’éleva fur 
le canal, la barque étoit à tout 
inllant fur le point de périr $ 
fouvent les vagues la déroboient 
entièrement à mes yeux, je la 
» voyois tantôt s’enfoncer dans 
un abyme , tantôt jetée aux 
nues par les dots. Mais ceux qui 
la conduifoient firent tant par * 
leur fage manœuvre,, qu’ils arri- 
vèrent à bord ôt débarquèrent. 
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Tous ceux qui s’étoient oppofés 
f\ vivement à leur paffage, furent 
obligés de les laifler approcher 
du pavillon , parce qu’ils crai- 
gnoient la juftice du Prince. 
Alors le plus grave de la troupe 
s’avança d’un air refpectueux i 
& après avoir fait trois profon- 
des inclinations 3 fortit de défions 
fa fimarre un long papier <5c fe 
mit à le lire. Le Prince fe frotta 
les yeux , fe leva fur le. coude 
bâilla trois fois 3 & fe rendormit 
malgré lui au fon de plufieurs 
inirruments dont jouèrent les' 
courtifans. Le vieillard voyant* 
qu’on ne l’écoutoit pas > ht un 
rouleau de fa requête , y mit le 
feu , & en fouffla refpettueufe- 
ment la fumée contre le nez du 
Prince, .* - b 
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XXXI P?. SONGE . 

Je voyageois en fonge dans les 
environs de mon Hermitage. 
J’avois pris un bâton à la main , 
du pain dans ma beface , & une 
allez grande gourde pendue à 
ma ceinture. Je m’arrêtai au 
premier hameau , & j’entrai dans 
une maifon couverte de chaume, 
où je trouvai quatorze ou quinze 
petits enfants vêtus de haillons; 
mais d’une gaieté charmante. 
Le plus âgé n’avoit pas dix ans. 
Je m’adrelTai à celui-là , & lui 
fis plusieurs queftions auxquelles 
il me répondit très-bien. Je le 
lis boire à ma calebahè , & m’a- 
mufai à la faire fucer aux plus 
petits. Une mere arriva fur ces 
entrefaites ; car , il y en avoit 
,deux dans cette famille. Elle 
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étoit jeune & belle, quoique brû- 
lée du foîeil. La candeur , l’in- 
nocence & la tendrefTe étoient 
peintes fur fon vifage. Tous les 
enfants fe jeterent fur elle , 5c 
faiftrent avec avidité quelques 
fruits quelle venoit de cueillir 
pour leur nourriture. Quand ils 
les eurent finis , je fortis du pain 
de ma beface & le leur donnai. 
Alors j’entrai en converfation 
avec cette femme ; je la plai- 
gnis de fa pauvreté , & lui 
demandai comment une fi nom- 
breufe famille pouvoit fubfifter ; 
car je ne voyois par-tout que 
de triftes marques d’indigence. 
Elle me répondit que la Provi- 
dence étoit grande 5 5c que mal- 
gré fa mifere elle ne trouvoit 
point fa famille trop nombreuie. 
Dieu nous a donné jufqu’ici une 
bonne fanté, me dit-elle ; à’ force 
de travailler nous vivons petite- 
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ment à la vérité, mais en paix , & 
quelquefois en joie. Car lorfqüe 
nous Tommes tous rafTembîés 6c 
que chacun a du pain , nous 
goûtons un plaifir qu'on ne 
s’imagineroit pas. Il eft vrai , 
ajouta- 1- elle* que les impôts , 
les rentes Seigneuriales , & la 
rdjme nous chagrinent beau- 
coup. Quand nous avons bien 
fué toute Tannée, 6t , qu’à la 
fin nous voyons enlever la plus 
grande partie de nos moifîons ,, 
le coeur nous faigne alors , ôc 
nous gaffons plufieurs jours dans 
la trifteffe. En finiflant ces mots 
elle fortit , 8c alla cueillir des 
légumes dans un petit jardin 
pour apprêter le dîner 6c j’allai 
m’aflfeoir fur Therbe à l’ombre 
d’un arbre. Là penfant à la mo- 
dération de cette famille , je me 
fentois le cœur ferré de n’être 
pas en état de faire du bien aux. 
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gens de la campagne. On peut 
les rendre heureux à peu de frais*, 
me difois- je ; eh ! quel plaifir pour 
moi., fi je pouvois aller de chau- 
mière en chaumière , répandre 
la joie dans chaque famille ! Quel 
ufage délicieux je ferois de mes 
richelfes fi j’en avois ! Après 
m'être long - temps occupé 'de 
pareilles penfées > la payfanne 
vint me dire qu'on m'attendoit 
pour dîner. Un grand plat de 
légume , de l'eau & du paia 
noir compofoient ce -repas. Il 
eut pour moi plus d’attraits que 
le feftin le plus fomptueux. La 
bonne humeur &c le bon appé- 
tit des enfants , l’union & la 
tendrefîe réciproque des meres 
& de leurs maris, me caufoient 
un plaifir inexprimable , lorfque 
tout à coup je vis la trifteiTe 
•répandue fur tous les vifages de 
ces bonnes gens. Un morne filen- 
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ce luccéda aux propos joyeux. 
Je pâlis avec les autres fans en 
favoir la caufe. N’entendez-vous 
pas du bruit , me dit une des 
femmes ? ce font les mulets du 
Seigneur que les domeftiques 
amènent ici pour prendre le 
bled que nous lui devons & qu’il 
eft jufte de payer ; mais hélas !. 
que ferons- nous ? la grêle a rava- 
gé nos champs. Comme elle; 
parloit encore , les gens du Sei- 
gneur , & des Soldats envoyés 
par l’exafteur de la Taille entrè- 
rent tous. à 12 fois. On les invita 
à s’afTeoir , & un des maris 
courut acheter du vin pour eux ; 

, & moi baiflant la tête d’un a k 
rêveur , j’écoutois triftement les 
infolents difcours des Valets & - 
des Soldats ; & penfant qu’ils 
venoient affliger ces honnêtes 
gens qui me donnoient l’hof- 
pitalitéj ma bile s’émut 3 le feu. 
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me monta à la tête > je me levai 
bruftprement ôt frappant la terre 
de mon bâton : Malheureux] ! 
leur dis-je , n’avez -vous point 
de honte de venir enlever la : 
nourriture.de cette pauvre famil- 
le qui va mourir de faim ? A 
ces mots on me faifit. Les valets 
du Seigneur vouloient me lier 
& m’emmener à la prifon du 
-château ; mais les Soldats m’ ar- 
rachèrent deieurs mains, difant : 
que je devois être puni de la; 
* part du Roi. Je crus donc qu’on 
me menoit en prifon ; mais au 
lieu d’y entrer, je me vis au pied 
du trône. Je ne me déconcertai 


point , parce que je me fentois 
animé de zele pour la caufe des 
pauvres; je fixai le Monarque: „ 
& voyant qu’il ne me diioit rien,, 
je lui adrefiai moi- même la 
parole. Je lui. fis un long dîf- 
SQurs pour me juftifier , & poux. 
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lui prouver que ma faute devoir 
lui plaire. Ah ! Sire , lui difois- 
je avec émotion , votre cœur 
frémiroit aufli-bienque le mien, fi 
votre Majefté voyoit les befoins.: 
-des gens de la campagne , & la 
• maniéré barbare dont on les. 
traite de votre part. A cette 
^exclamation , le Roi s’attendrit 
& donna ordre qu’on diminuât 
les impôts ; je me réveillai dans, 
cette douce efpérance. . . 

* ' A 

: » 'J y S r C 

XXX rc. SONGE. 

Depuis trois jours une fievre 
violente m’avoit empêché d’é- 
crire mes fonges. Mais le délire 
qu’elle m’a caufé m’en a fait 
avoir de fombres & d’extrava-- 
gants-, dont voici une partie. 

Dans mon premier accès A je: 
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crus qu’un fpedtre vêtu de Blanc 
me prenoit par la main. Ayant 
fait de vains efforts- pour me 
dégager , je le fui vis dans un 
aqueduc fouterrein , où l’hu- 
midité & le manque d’air pen- 
ferent m’étouffer. Après avoir 
long-temps erré dans cette fom- 
bre route , j’arrivai dans un en- 
droit très-vafte ; mais prefque 
aufÏÏ ténébreux & plus lugubre. 
Des voûtes d’une élévation pro- 
digieufe le fermoient par lé 
haut : on ne pouvoit en apper- 
cevoir le fond. Cet immenfe 
édifice n’avoit pour toute lu- 
mière que trois lampes fufpen- 
dues fort haut. Les murs de 
pierres brutes étoient tapiffés de 
trilles branches de cyprès & de 
ilaladtiques qui y produifoient 
l’humidité. Des chauves- fouris 
& mille oifeaux funefles volti- 
geaient. dans les voûtes. Tout 
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y infpiroit la terreur. En baifi- 
fant les yeux , je ne voyois que 
des fépulchres des ofiements , 
des niches remplies d’urnes ci*- 
néraires, des maufolées tellement 
défigurés par la moufle & la 
terre , qu’on pouvoit à peine en 
reconnoître la forme. Cependant 
mon guide difparut , après m’a.- 
voir conduit jufqu’au milieu de 
l’édifice. Me voyant feul dans 
ce vafte filence , l’épouvante 
s’empara plus que jamais de 
mon cœur ; une fueur froide 
coula fur tous mes membres. Je 
poufiai un cri perçant qui ré- 
( veilla tous, les morts. Aufli-tôt 
j’entendis le. craquement des os. 
qui fe. raflembloient. avec préci- 
pitation. Une foule de fpedtres 
le drefia & s’avança, vers. moi. 
Je tombai évanoui fur un tom- 
beau ; mais ayant repris l’ufage 
de., mes fens ie me vis entouré: 
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de plufieurs ombres légères 3 , 
d’une 'figure pâle & defiéchée.. 

Une d’entr’elles m’adrefla la pa- 
role d’une voix extrêmement 
foibîe ôc baffe , quoiqu’elle fît 
des efforts pour crier. Que viens- 
tu faire parmi nous , me dit- 
elle?. Qui t’a conduit dans ce 
féjour de la mort ? Mon mal- 
heureux fort lui répondis - je 
car je fuis encore en vie. Un 
phantdme importun m’a traîné 
jufqu’ici , je ne fais pourquoi. 

Je lui dis enfuite qui j’étois ,, 
je lui parlai de mon hermitage de 
de la vie que j’y menois. Tujes 
__jilus fage que nous , me répon- 
dit cette ombre , tu retourneras 
chez les vivants , puifque tu* 
fais, jouir de la vie. 

Je commençai à me familia- 
rifer avec les ombres. Je de- 
mandai fon nom à celle qui me 
parloit, Je fuis * dit- elle a un de: 
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ces hommes qui ont eu le pîus r 
d’ambition fur la terre & par^ 
conféquent le plus de folie. 
Tu vois les reftes de Char- 
les XII , Roi de Suede. C’efl 
moi qui dépeuplai mes états 
pour ravager ceux des. autres. 
Voilà à quoi ont abouti ces 
travaux qui ont fait l’admi- 
ration de mon fïecle Si je' 
pouvois retourner fur la terre 
& qu’il m’y fût libre de pou- 
voir m’y choifir un état , je ne 
préférerois pas celui de Roi , 
encore moins celui de Conqué- 
rant. Vois tu cette ombre qui- 
eft à mes côtés , d’eft Ion fort 
que j’envierois. C’étoit un hon- 
nête Jardinier qui paffa foixante. 
ans d J une vie paifible à tailler 
des arbres, cultiver des légumes 
& favourer tous les piaifirs 
qu’offre abondamment la vie de 
ïâ campagne. Il a fu jouir de. 
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lbn être , tandis que me îaif- 
fant éblouir par le faux éclat 
d'une gloire chimérique , j’ai 
pafle mes jours dans une agi- 
tation flérile & des peines 
cruelles , toujours rongé de de- 
iirs & d’inquiétudes. A préfent 
que je ne fuis plus la proie de 
l’ambition 5 je ris des extrava- 
gances ' qu’elle fait faire aux 
hommes. J’admire cependant la 
providence qui a permis que 
cette maladie s’emparât du cœur - 
humain. L’ordre de la fociété 
ne fubfifteroit plus fi les condi- 
tions étoient égales. 11 faut qu’il 
y ait des hommes plus puilfants 
les uns que les autres. Où trou- 
veroit-on des âmes affez géné- 
reufes pour fe charger volontai- 
rement des foins , des peines 
& de l’agitation qu’exige le 
gouvernement ? L’ambition fait 
paffer fur tout cela,. On fa 
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donne les mouvements les plus; 
violents , on- emploie les ma- 
nœuvres les plus coûteufes 
fouvent même le crime & là 
perfidie , pour parvenir enfin à. 
ie charger de l’embarras de: 
commander. Mais quoiqu’il en: 
foit des effets de l’ambition , 
tout eft abattu par la mort; 
tout aboutit au tombeau. Ces; 
tas de cendres que tu vois,, 
font les reftes de ces hommes 
qui remuoient l’univers & le 
rempliflbient du bruit de leur 
nom & de leurs projets. Quand: 
î’heure fatale a fonné , il a 
fallu tout quitter & descendre: 
dans la tomber Vois- tu cette 
ombre tfifte ? c’efi: le fuperbe 
Charles-Quint , qui vouloir réu- y 


nir l’univers fous fon fceptre 
voilà ce qu’efl devenu fa puif- 
fânce. Cette autre efi Jules- Gé- 
iâj>Ge crâne couvert de mouffe 
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que tu as frappé avec ton pied 
eft celui du fameux Alberoni s 
cet adroit Minière , qui condui- 
foit l’Europe à fon gré. Ces of- 
fèments font les 'refies de la 
grande Elifabe-th Reine d’An- 
gleterre. Voilà la poufïiere de 
Mahomet , l’ambitieux impof- 
teur , qui donna des loix à 
l’Afie. Si je te nommois tous 
les morts qu’enferme ce lugubre 
féjour j tu verrois qu’ici rien ne 
diflingue ceux que la terre a 
redouté. 3 d’avec les hommes 
les plus inconnus. 

Je m’éveillai dans cet endroit;; 
& m’étant rendormi un mo- 
ment après , je rêvai derechef 
aux tombeaux. Je croyois être 
chargé par un Prince de trou- 
ver des reliques pour une cha- 
pelle fuperbe qu’il faifoit bâtir. 
Je me fis indiquer un charnier 
qu’on affuroit être rempli de. 
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corps famts. J’y descendis feuî;. 
& après avoir fouillé quelque 
temps , j'en trouvai un qu’une 
infcription nommoit Saint Ai- 
grefin. Ce nom me plut , & 
d’ailleurs le fqueîette étoit bon, 
& entier. Je le chargeai fur mes 
épaules ; mais à peine eus - je 
fait quelques pas , qu’il n/ap- 
pliqua de fes mains feches un 
grand fouffiet fur chaque joue* 
& en même-temps un coup de 
genouil dans les reins. Je le jettai 
promptement par terre , penlant 
qu’un Saint ne pouvoit avoir 
tant de malice. M’étant mis à 
réfléchir fur les douleurs que 
je reflentois , il me vint dans 
l’efprit que j^avois un moyen 
alïuré de connoître les vraies re- 
liques 3 en approchant de cha- 
que corps les meurtriflures que 
m’avoit fait le premier : mais 
en vain préfentai-je mon vifage 


Digitized by Google j 


ft 



( 2 35 ) 

& mon dos à tous les morts , 
mes bleffures me refterent ; d’ou 
je conclus que je n’avois rien 
à efpérer en cet endroit , & 
que je devois faire mes recher- 
ches ailleurs. 

J’allai dans un autre fou- 
terrein voifin de celui-là ; je 
crus appercevoir un Religieux 
à genoux devant le fépulchre 
d’une Sainte : j’attendis qu’il 
eût fait fa priere ; & dès qu’il 
fe fut retiré , j’enlevai la Re- 
lique. Mais comme je fuyois 
précipitamment , je tombai à 
quelques pas du fépulchre ; & 
tout à coup je me vis envi- 
ronné de fept ou huit phantômes 
de fort mauvaife mine , qui me 
demandaient d’un air menaçant 
chacun quelques membres. Le 
premier étoit un Juif qui , d’un 
ton infolent , me difoit de lui 
rendre fon omoplate : un Garde- 
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Françoife réclamoit Ton crâne r 
un vieux Suiffe d’églife , avec 
fa hallebarde & fa bandoulière > 
prétendoit que je lui avois pris 
une de fes jambes. Enfin ils 
vouloient tous quelques débris- 
de ma Relique : je la leur aban- 
donnai ; & ces fpedtres ayant 
pris ce qui leur appartenoit 
ils commencèrent à danfer un 
ballet extravagant. J’étois dans 
une furprife extrême. Je revois 
triRement fur le peu de fuccès 
de mes recherches, lcrrfqu’un des 
fpe&res s’approcha de moi, & mé- 
dit que je venois de vifirer les 
cimétieres des pendus : je com- 
pris alors pourquoi je n’y avois 
pas trouvé de véritables reli- 
ques ; & croyant que mon er- 
reur étoit une punition du def- 
fein criminel que j’avois de les 
voler, je r^folus d’aller à Rome 
en. obtenir par prières j mais 
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des que je crus être aux portes 
de la Ville , je m’éveillai. 

xxxrr. songe. 

Y e venois de lire attentive- 
ment les vidons myftérieufes de 
Saint Jean , connues fous le 
nom d’Apocaîypfe ; & ces éton- 
nantes révélations m’avoient vi- 
vement frappé : car ce qui ne 
fait que gliifer fur des efprits 
offufqués par la multitude & le 
fracas des objets , féjourne & 
fe grave profondément dans une 
*■ ame paifible. Le fommeil ap- 
péfantit mes yeux , lorfque je 
réfléchiflois encore fur cette lec- 
ture , & je crus voir en fonge 
la deftru&ion du genre humain. 
11 me femblort que la bonne 
foi n’étoit plus comptée pour 
rien fur la terre , que les hom- 
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mes n’y étoient occupes qu a 
fe tromper les uns les autres , 

& à fe fupplanter mutuellement; 
que l’impiété > la féduétion 5 le 
manque de parole & les crimes 
les plus honteux , n’y étoient 
regardés que comme des jeux, 

& qu’il étoit du bon ton meme 
d’en être noirci. 

Il fut réiolu de châtier le 
genre- humain ? & d’affliger la 
terre par des fléaux propres a 
la détruire. Je vis partir un car- 
roffle à fix chevaux , tout cou- 
vert de lames d’or 6c de pier- 
reries : celui qui étoit dedans Te 
nommoit le Luxe : le pouvoir lui .. 
fut donné de ravager le monde 
& d’abforber les deux tiers des 
hommes , pour charger le refie 
d’un fuperflu exceffif Ce char 
partit avec une rapidité éton- 
nante , & marqua fa route par 
l’indigence qu’il laifîa après lui. 
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v Une autre voiture encore plus 
brillante fuivit de près : celui qui 
étoit dedans s’appelloit la Fi- 
nance : fa taille étoit courte 5 
mais monftrueufement groffe & 
pelante : fon air étoit ignoble , 
Tes ongles crochus & pleins 
d’encre. 11 parloit en ronflant , 
& un hoquet bruyant marquoit 
que fa digeftion étoit laborieufe: 
la rapine, l’orgueil, l’ignorance, 
le mauvais goût , entouroient 
le carrofiè. Les uns fe tenoient 
aux cordons, d’autres étoient 
fur le fiege & l’impériale. Le 
pouvoir fut donné à la Finance 
d’affamer la moitié de l’Europe , , 
Se le char partit. Je vis une 
troupe de gueux qui s’étant 
mis à trotter à fa fuite , furent 
tout à coup transformés en des 
hommes étouffés d’opulence , 
qui , après avoir tout defféché 
iur leur paffage mouroient 
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d’apoplexie , & étoient rempla- 
cés par d’autres gueux famé- 
liques , qui prenoient fubitement 
un ventre prodigieux , des 
jambes goutteufes , le col apo- 
plectique , & mouroient d’indi- 
geftion. Je les perdis de vue , 
& ce fléau fut remplacé par un 
autre encore plus trifte. Je vis 
partir une mule borgne , char- 
gée de facs de canevas pleins 
de vieux papiers. Le perfon- 
nage qui montoit la jnule s’ap- 
pelloit la Chicane. C^étoit une 
vieille femme , petite * feche 
& louche : fes joues étoient 
creufes , fes yeux triftes , mais 
ardents : elle faifoit des efforts 
pour hâter fa monture , & pa- 
roiffoit inquiété. Sa fuite étoit 
compofée de grand nombre 
d’hommes maigres & efflanqués, 
de mines blêmes en perruques 
plattes & en manchons pelés. 

On 
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On lui donna un pouvoir fort 
étendu fur prefque tous les 
Etats policés & elle partit au 
f>etit trot : ceux qui compofoient 
fon cortege ravageoient & épui- 
foierit tout fur leur p adage-; 
mais Ce n’ étoit pas enVeneraif- 
fânt , comme ceux que q 'a vois 
Vus dans le fléau précédènt : 
àu contraire, je voyois ceux- 
ci maigrir à mefui-e qu’ils ré- 
pandoient la rnifere-, & ils 
-nifloiént par mourir de faim. 

Pour quatrième fléau , je vis 
paroître une efpece de voiture 
brune , tirée par un mauvais 
cheval : celui qui étoit dedans 
‘étoit vêtu de noir , & avoir 
devant les yeux deux verres 
bleus qui lui faifoient voir tous 
les objets de cette couleur ; il 
s’appelloit , la Médecine . à fyf. ' 
terne : la mort étoit montée 
derrière fon char. Ce dernier 

L 



( * 4 *'> . 

fléau tua une grande partie des 
hommes que les premiers av oient 
.ruinés & affamés. 

Ici je perdis le fil de mes 
/vifions : je fowgeai que tous les 
•hommes avoient la catara£te ; , 
ide forte cependant que la peh 
Jicule qui leur çouvroit les yeux 
me les privoit pas «totalement 
f de la vue : ces pellicules etoient 
6 <de différentes couleurs,; j'en vo- 
'■yois de jonquilles j, de bleues , de 
îgrifes, de noires , de vertes 3 &c. 
tPréfque tous les jeunes gens en 
.avoient . de couleur de rofe , .& 
vies vieillards de brunes. ^Chaque 
fhomme jugeoit que les objets 
/étoient de la couleur de fa ca- 
vtaradte , & ce mal fe commu- 
niquoit. Je remarquai un homme 
qui voyoit tout cramoifi , & 
.qui avoit une éloquence bril- 
lante & perfuafive. Il changea 
gn un moment .les cataractes 
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d’un ' millier de pérfonftés , & 
les rendit de la couleur de la 
f fienne : de forte Qu’elles ju- 
•‘-geoient cramoifies les chofes 
qui Pétaient le njjins. Chacun 
*d’eux plaignoit & toutnoit en 
"ridicule lès aiitr® qui ne vo- 
’yoieht pas comme eux. Un de 
'la bande s’approcha de moi 1 , 
4 ‘& me demanda de quelle cou- 
leur je voyois les chofes : je re- 
marquai que fa cataraéte étoit 
verte , & je lui répondis , pour 
.iui plaire , que je voyois tout 
’verd : à cette réponfe , il m’em- 
■brafTa avec tranfport , & me 
dit : éhfin je trouve un homme 
qui voifles chofes comme elles 
Tônt. Qjue notre efpece eft mal- 
heureufe ! Tous ceux que voiis 
voyez , ajouta-t-il , font aveu- 
gles 5 il n’y -a que nous deux 
qui ayions les yeux bons. Je 
Compris que cet homme s’ima- 

L 2 


C 2 44 

giiToit être PhilofQphe., parce 
■qu’il fe mit à me faire de 
longs raisonnements fur les dif- 
férentes cataractes de fes Sem- 
blables : il }§s blâmoit & les 
:plaignoit dj| ce qu’ils ne vo- 
yoient pas vct d. 5 comme lui, ce 
-qui ne l’étoit pas : enfin a 
-comme Son difcours philoso- 
phique nefinifioit point je crus 
-m’endormir , & je çefiai .de 
;iêver. 
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Au T RE F O i s j’avois lu * 
avec plaifir les ouvrages d’un' 
nommé * * *. j’ai mois les plai- 
fanteries. Il avoit beaucoup 
d’admirateurs ; & les Auteurs' 
commençants failoient beau- 
coup de cas dé Ton hiffrage &■ 
de fa bienveillance. Pour moi , 
qui ne- voulois pas devenir Au- ' 
teur j je me contentois de lire 
fés productions , fans rechercher ■ 
fon amitié. Depuis que je fuis- 
dans ma lolitude , je n’ai plus' 
entendu parler de lui , & je* 
crois qu’il 'eft mort , ou qu’il" 
ne tardera pas. Mais j’ai con- 
iervé une grande idée de fon ' 
mérite & de Ton goût; de forte.' 
que quand j’eus écrit les fonges" 
qq’on vient de lire , je regrettai 1 ’ 
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beaucoup de ne m’être pas mé- 
nagé fa connoiflance , qui m J au- 
roit été d’un grand fecours. Car, 
difois-je , fi je donne cet ou- 
vrage au public fans que quel- 
que homme de réputation Pair 
vu j je ferai fifHé de toute part; 
au lieu que fi Mpnfieur * * *. 
eût été de mes amis , & qu’il 
eût voulu me donner fon ap- 
probation , j'aurois été affuré ; 
d’un heureux fucces. 

Je m’endormis dans ces pen- . 
fées, & j’apperçus ce grand- 
homme dans un longe. Je cou- . 
rus à lui bien joyeux de cette 
rencontre ; mais, lorjque je fus 
à portée de lui parler-, je vis 
qu’il étoit immobile comme un 
tronc d’arbre , & couvert d’une 
foule . de petits infeétes qui 
le fuçoient avec acharnement 
Je leur donnai la chafle avec - 
mon mouchoir ; & ayant ôté - 
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plufîeurs fangfues- qui etoient 

attachées à Ton corps .» je’ 
trouvai qu’il étoit diaphane > ■* 
& qu’on pou voit en contempler' 
toutes les parties intérieures , qui } 
étoient groflies par la\ furface- 
tranfparente> qui faifoit l’effet - 
d’une loupe.' Comme j’appro-- 
chois l’œil pour examiner cette ' 
Angularité , une troupe de toute • 
forte dé gens en rabats & en ? 
perruques plates , que je jugeais 
àUeur mine être de minces Au- 
teurs , . me repouffoient en me - J 
difant qu’ils avoient feuls le pr£ 
vilege de juger A**. Et comme- 
ils perAftoient à s’oppofer à mes 
defirs , le Philofophe fouffla fur' 
eux & les anéantit -: de forte - 
qu’il me fut libre de le con- ! 
templer à loifir* 

Son fang qui coûtait à grand 
bruit dans les veines étoit com- s 
me- un -torrent de feu * il dépp^ 
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foit dans le cœur une poudre - 
rouge qui , après avoir fumé-- 
quelque temps y s’enflammoit • 
& faifoit une explofion aflez ; 
forte fuivie d’une, odeur très- 
agréable, mais qui caufoit à ceux, { 
qui Penvironnoient une efpecê ; 
de délire. 

Le cœur , outre, fes ventri r 
cules ordinaires , avoit trois • 
autres cavités , à chacune defc . 
quelles étoient jointes une ar- 
tere & une . veine ; & comme. 
ces cavités étoient fort épaiffes, 
cette partie du Philofophe avoit 
peu de profondeur. 

Au deflous du foie & à la , 
place qu’occupe dans les autres 
hommes la véficule du fiel , 
étoit un vaiffeau finguliérement 
dilaté. 

A Poppofite du fiel, je vis , 
un grand fac fpongieux de cou- 
leur brune , dans lequel un% . 
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humeur âcre étoit apportée par. 
une grofle artere , & rapportée 
par les veines & d’autres vaif- 
îeau-x dans les finus du cerveau. 

Le cerveau , avoir comme le * 
coeur plufieurs cavités ou ventri- 
cules. Je remarquai que dans urve 
étoit une glande coupée en tous 
fens par une infinité de lignes 
très-déliées-, & je reconnus que ' 
c’étoit la glande de la mémoire. - 
Je ne fus prefque rien voir dans 
les autres- Le ventricule du ju- 
gement contenoit une efpece de 
glande qui étoit un peu affai- 
blie dans quelques endroits.^Ce- 
îui qui fe dilate fi fort quand 
un homme réfléchit pour con- 
noître la vérité , étoit en partie - 
fermé par une pellicule deffé** • 
chée & très -dure* qui empê- •' 
.choit fouvent l’exercice de -cet ^ 
organe. • . 

Cette- ftrudure me parut fi - 

L- 5 > 
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extraordinaire, que je voulus-- 
Pétudier avec une attention par- 
ticulière , en conféquence je.: 
l’examinai de plus près ; mais ^ 
^quel fut mon étonnement lorf- . 
que tout à coup j’entendis les 
paroles fui vantes : “ gémiffez fur - 
„ les foiblefles des hommes cèle- . 

bres , mais ne les critiquez pas 
„ amèrement'; diftinguez lespro- . 
,, durions des différents âges, # 
„ ne prononcez jamais d’après ; 
,,les mêmes principes fur les ; 
„ fruits des paflions, & fur ceux * 
„ de la raifon* ,5 Dès que j’eus . 
un -peu réfléchi fur ce que je - 
venois d’entendre , je cherchai * 
le corps de l’homme célébré qui, , 
m’avoit occupé . , je ne pus * 
le reconnaître.; je ne vis - à fa..,» 
place qu’un magnifique phof- .. 
phore , qui > en le confu- . 
mant lui - même , ne me laiffa, 
qu’une pierre d’un gris foncée ^ 
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&sde’ forme triangulaire ; dèï. r 
qu’elle fut un peu froide , je la.:, 
pliai dans mon froc, pour, la 
garantir des imprefliôns. * de-„ 
l’air ; & mutant ? mis à r éfïé*. 


cbir fur- l’ufage . que j’en pour* 
rois faire , je .me trouvai tout ; 
à* coup dans un- laboratoire de;' 
chymie. J’y vis. un homme noir ? 
&, fuant j qui paroiffoit rêver, y 
attentivement;: près d’un four- . 
neau fur lequel était une veflié - 
de cuivre- rouge. 11 avoir , les 
cheveux hériffés , la barbe longue /• 
& -négligée; un mafque de verre,? 
lui couvroit le vifage , & il,*: 
étoit ceint d’un linge fale. Dès . 
qu’il m’apperçut , il quitta fon - 
rnalque &-/,courut à moi tout- 
transporté de joie. Il m’em-, 
brada , ,en s’écriant : je Tuis le * 
plus heureux des hommes ! Je ; 
viens de trouver- le régime du 
fuprême. degré, du; feu .çhyrpique > 
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pour - la diftillation de ; I’huîîe; ’ 

Boire de Golcotar. Je l’en féli^ 
citai,. & le priai de m’expli- 
quer l’ufage de tous les uften- 
files que je voyois. 11 le - fit : 
avec un empreffement qui ma 
ravit ; mais je crois devoir épar* 
gner au îe&eur la defcription < 

. du laboratoire. Après qu’il m’eut ■? 
tout montré & tout expliqué * 
je lui ^dis que- j’avois ramaffé ‘ 
une pierre • dans - l’endroit où." 
j’avois vu difparoître un homme 
confumé comme un.phofphore ; 
que s’il croyoit qu’elle pût fervir r 
à Ton art , je la lui- offri rois de ' 
bon cœur. Il demanda à la voir. • 
Je la lui montrai. 11 la plaça fur 
une pierre de porphyre* &• ayant 
pris des lunettes , il l’examina - 
long-tfcmps avec une pierre de •' 
touche, changeant Couvent de." 
vifage , .& faj Tant . des geftes > 
qi^Cexprimoient les. divers mou*. r- 
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vements qui naifloient dans fôn-? 
cœur. Enfin , me regardant : 
fixement , il me dit , avec un - 
air de fiirprife mêlé de joie &C;. 
d’admiration : eft - il bien vrai . 
que c’eft vous-même qui avez: 
trouvé cette fublime pierre ? * 
Oui , lui dis -je-, c’eft moi- 
même ; & de plus * je l’ai vu , 
faire - par le feu qui a dé- 
compofé un corps humain. Ohl : 
mon ami , s’écria-t-il , béniffons < 
Je Ciel ; nous n’avons plus be-, - 
foin de rien : c’eft la pierre phi- v - 
lofophale. Je ne ferois pas éloi-. 
gné de le croire , lui répondis* 
je , parce que l’homme qui en >. 
a fourni la matière étoit un Phi- . 
lofophe. Oui , mon ami, ajouta- 
t-il , je vous le jure , c’eft ce 
grand œuvre qu’on a cherché • 
fi long-temps , & qui ne peut-/. 
Je trouver que par la décompo- 
. fition Jubite & inftantanée d’un 4 
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hbmrne. Les Chymiftes n’ont- 
encore pu l’attraper* mais nous- 
l’avons , il faut en jouir. Aufli- 
tôt il Rapprocha de la croix dev 
mon chapelet , qui étoit dé 
cuivre , & qui fut' tout à coup 
changée en or. Une expérience: 

heureufe acheva de trans- 
porter le Chy mille •: dans fon<. 
enthoulîafme , il mit le feu à., 
fon laboratoire * &. je me .fau-- 
vai , , ayant en main la pierres 
philofophale.- 

J’allai m’établir- dans unç-; 
grande Ville , où je me mis à* 
faire de l’or.' Je changeai en : 
ce précieux métal toute la; bou-- 
tique, d’un: Chaudronnier. ; £&i 
en peu : de temps j’eus des • 
fommes prodigieufes. Je . vis alors - 
tout le monde me faire la cour;- 
& quoique je n’eus ni talents- 
ni agréments, on me trou voit-: 
dé. l’efprit. . du goût d Les.*. 
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charmes , & toutes les qualités , 

imaginables. Pavois une belle: 
mailon , un. équipage, fuperbe,, 
des bijoux , & une infinité d’au- 
tres objets de luxe : tout cela?, 
me tenoit lieu de mérite. Je? 
m’attirois encore Pefti.me du • 
publia par les livrées de mes ; 
domeftiques , par la fouplelfe ; 
des reflorts 8c des foup§ntes : 
de mes voitures, par mes che- 
vaux qui me traînoient avec ; 
rapidité , par de riches boîtes ; 
qui remplifioient mes poches 
&. dont je changeois à ^ tout , 
moment. Les femmes fur-tout; 
étoient touchées de; mes rares » 
qualités. Je les voyois s’empref-- 
fer autour de moi. Les meres . 
faifoient,- épuifer à i leurs filles , 
toutes les refiources de la toi- 
lette pour me plaire.. Un nom-., 
bre prodigieux de ces filles vou-,. 
Iqient m’époufer. Les unes. em?v- 
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ployaient lés minauderies ou lah 
coquetterie pour parvenir à ce- 
biit j d’autres affe&oient un ai t 
ingénu. Dès que je paroifîois 
dans une aflTemblée , tous les 
autres hommes n ? avoient plus à- 
prétendre ni parole ni regard.-- 
Tous les yeux étoient pour*moi.' 
Je me laillai éblouir par ce pré- - 
tendu bonheur que me don-- 
noient mes richefles. Je longeai' 
malheureufement à prendre une- 
femme. Cependant comme l’or^ 
ne m’avoit pas encore tout à - 
fait troublé la raifon , entre 1 
tant de jeunes perfonnes qui-' 
recherehoient ma main * je vou- 1 
lus choifir celle qui paroifîoit' 
la plus modeile & la moins dê- 
leurée. Mais bientôt je vis que; 
c’eft en vain qu’on met en œu- 
vre fes yeux & Ton jugemer.t- 
ppur découvrir le naturel des- 
femmes, du. grand monde. Dès*. 



• ( *57 ) 

■ le lendemain de mes noces je 

compris combien je m’étois 
trompé. Ma femme étoit que- 
relleufe , jaloufe > .coquette., 
joueufe. Dès qu’elle fe vit par- 
venue à fon but , elle quitta le 
mafque trompeur cet air doux 
& naturel qui m’en avoit im- 
pofé. Dès- lors elle fembla pren- 
dre à tâche de me défoler. Elle 
• ne cherchoit qu’à me donner 
de l’inquiétude. Je ne pouvois 
rentrer chez moi fans être que- 
rellé : elle n’avoit que dédain * 
à mon égard , tandis qu’elle 
faifoit à tous les autres un ac- 
cueil très-honnête. Enfin fa dé- 
penfe étoit énorme , & j’étois 
continuellement obligé à faire 
.de l’or pour payer fes ‘dettes. 
•Mais quelle fut ma furprife 
•lorfqu’un jour qu’elle avoit 
perdu au jeu des fommes im- 
rmenfes , je reconnus que ma 
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'•pierre philofophale n’avoit plus 
! de vertu. Cet événement , les 
-affronts que je reçus , & les 
J mauvaifes maniérés de ma fem- 
me, me firent devenir fol. A 
peine en eus-je donné la pre- 
mière marque-, qu’elle -me fit 
mettre aux petites maifons. Je 
^croyois dans ma folie l’avoir 
‘toujours fur mes épaules , me 
• querellant à l’ordinaire. Je fai- 
fois , pour m’en débarrafferv, 
de continuels efforts ; enfin lé 
.réveil vint heureufement me 
' faire voir que je n’étois pas 
fol , puifque je n’avois point dé 
femme. 
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